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p4R DÉFAnT SUR ipnn n'oRnovMvrp np mf.niïr.if 

EXÉCUTION NONOBSTANT OPPOSITION. 

Varrit rendu, par défaut sur l'appel d'une ordonnance 
ieréfèré, étant lui-même rendu en état de référé, est exécu-
te nonobstant opposition. (Argument de l'article 809 du 

(tiède procédure.) 

Cette solution mérite d être signalée aux. avoués et d'at-

jiw leur sérieuse attention. 
Sur l'appel interjeté par les sieurs Crampton et Rousse-

: d'une ordonnance de référé qui autorisait le sieur de Vil-

laniil à retirer de la Caisse des dépôts et consignations une 

imame de 29,000 fr., en exécution d'un jugement exé-

cutoire, nonobstant appel, rendu eontreun sieur Journaux-

Leblond, et nonobstant des oppositions formées sur celui-

ci par des créanciers qui ne pouvaient avoir plus de droits 

511e lui, Me Deroulède, avoué du sieur de Villamil, de-

mandait par défaut la confirmation de cette ordonnance, 

et requérait en outre l'exécution de l'arrêt nonobstant op-

position, attendu que cet arrêt, rendu eu état de référé, 

l'était pas plus que les ordonnances de référé susceptible 

ii opposition. 
! La Cour a fait droit à sa demande par l'arrêt suivant : 

« La Cour donne défaut contre Crampton et Rousselot et 
Xaudot leur avoué, non comparants, et pour le profit, fai-
sant droit sur l'appel interjeté par lesdits Crampton et Rous-
selot de i ordoiinaiire de référé rendue par le président du 
tribunal civil de la Seine le 26 juillet dernier, 

« Adoptant les motifs du premier juge ; 
■ Met l'appellation au néant ; 
« Ordonne que ce dont est appel sortira _son plein et entier 

raet; et attendu que le présent arrêt est rendu en état de ré-
we, ordonne son exécution nonobstant opposition, etc.» 
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COUR DE CASSATION (chambre criminelle). 

Présidence de M. Rives, doyen. 
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W»t>E CHASSE. — ARRÊTÉ MUNICIPAL. HABITATION. 

MC1T 00 TAPAGE NOCTURNE. — MAITRE. — RESPONSABI-

W CIVILE. 

mêlé municipal qui défend de sonner du cor « à moins 

lu» ?nce de ^0 mètres de toute habitation, » ne doit 

h\l't'-repltté avoir entendu désigner seulement par le mol 
drs rii Édiflces 0M* servent à l'habitation personnelle 
une, J',yens' mais aussi tous les édifices et cours qui en sont 
relnr V ance- Spécialement, c'est à tort que le juge a 

aes poursuites dirigées contre elle en vertu de l'ar-

mreierSm>le- qUi avait sonné du cor' ù plus de 100 

Wrtn ' ,.e^ vrah ̂  tout bâtiment servant il l'habitation 
âani'^11 ' mais " m°ins de 100 mèlres d'une serre dépen-

ih
 maison d'habitation. 

H i'^ne n'existerait aucun arrêté municipal relatif 

rie en
 0U ® '''aous du cor de chasse, la personne poursui-

vre 1. S,lm^e P^ice pour avoir sonné du cor ne saurait 
(
enipj

 y^xée si le fait à elle imputé a eu lieu pendant le 

bit A ^e 'S nMt"'> c'est-à-dire après le coucher du so-
mémî ,.f ^eure, en effet, le fait de sonner du cor, lors 

coiisit^" ''■n* sera^ prohibé par aucun règlement local, 
1>ir)<Uera*t' un bruit ou tapage nocturne pré ou et puni 

article 479, n° 8, du Code pénal. 

f« civilement responsable de la contravention com 
HT snn ._• j "Use ou 

'"Kit 

y. «y 

■ PU*' 

- w,erlir 

il '1,11e; 

neure ei j y 1 en aeperiaeni, a, sonne au cor a une 
rate so l S des condilions prohibées soit par la loi géné-

la Pa-T des réléments particuliers. Un domestique, 
^riiè (i"

la}so.n de son maUre, est toujours placé sous l'au-

Uest emp/o^'"
Cl

''
 et réPuté a(JÙ*dans les fonctions auxquelles 

SÇOOfol^' au raPPort de M- le conseiller Le Serurie'r, 
Vinot anx conclusions de M. l'avocat-général 

uet> Pari arrêt suivant: 

Sur 1 
('"nairea' Myen,tlre de la fausse interprétation de l'arrèié 
^■aviohtîn . ?.nclndate du il mai 1860, et, par suite, 

î Vu lwn, de' art,lcle 471 • n° du Code pénal ; 
'Kee*"l de l'arrêté susvisé, ainsi conçu: « Dé-

ÏNon l?f ^l faite de sommv du cor do châsse dans 
" ?istancp,i„ hameaux qui en dépendent, à moins d'une 

^"res du
 S

oîr metFeS t0"te hal)itiltion et aPres 

^'Suïr!l
>
?

ar
 !i

n ,F°c
ès

-wbal du 10 juin 1860, le 
>lfCr

e
< T 1,ce^Meudon a constaté que ledit jour, 

& d" sieur Tir Sm-r'}e "omm{! Dc"niot. domesti-
^•Ur Tirouflot T ! S°nna't' U Mr dans la l)r°Priété dudit 
W^'on d» \fi T'e 16 ProP"ete est comprise dans l'agglo-

l,rs déPendanor
s
don avec A

A
 autres Propriétés joignant par 

Ur,Tiroufiet ' a m°inS de C6nt "êtres,-la propriété V 
1,,!'. Attend,, _■„. 
"att

Us Pw ïa^,?68 faits ainsi C0Ilstatés n'ont point été com-
'<» preuve contraire : r LAtt^dùapreu7e contraire; 

&u' le sS'f11101 Ct Tirouflet, cités le premier comme 
Ci°mestique lC0™e «vilement responsable du fait de 

C1«S^F*dei la plainte, parle motif 
tte'equ'à celui or?; n Pf1 mv«I"«- contre eux n'est appli-

dU moins des & sonné du cor, non pas à cent mè-
* Propriétés voisines, mais à cent mètres au 

PIHjlflLLg ®'^IPillKI©IKl©l© LI©^LI 

I moins de la partie de ces propriétés consacrée spécialement à 
1 habitation proprement dite du propriétaire ; 
. " Attendu que cette interprétation, évidemment contraire 
a 1 esprit de 1 arrêté et au but qu'il s'est proposé, ne saurait, 
comme, e prétend le jugement attaqué, s'appuyer sur les ter-
mes de 1 article 390 du Code pénal, contenant la défïnitiou 
légale des mots : maison habitée ; 

« Qu'en effet, ledit article répute maison habitée tout ce 
qui dépend du bâtiment principal, comme cours, basses-
cours, granges, écuries, édifices qui y sont renfermés, quel 
qu en ssit l'usage, et quand même ils auraient une clôture 
particulière dans la clôture ou enceinte générale ; 

* Attendu que cette disposition est générale et absolue ; 
qu elle détermine d'une manière claire et précise ce qu'il faut 
entendre, en toute matière pénale, par Maison habitée, et qu'il 
n est pas permis au juge d'en restreindre le sens et la portée-

« Attendu qu'en décidant que le fait reconnu à la charge de 
Uegmot ne constituait pas la contravention prévue par l'arti-
cle lf* de l'arrêté susvisé, le Tribunal de police a méconnu la 
loi due à un procès-verbal régulier, admis une distinction 
que 1 arrête ne comporte point, et violé, en ne l'appliquant 
pas, le numéro 15 de l'article 471 du Code pénal; 

« Sur le moyen relevé d'office, et pris de ce que le juge-
ment attaqué aurait violé les dispositions de l'article 479, 
n» 8, du Code pénal, relatif aux bruits et tapages nocturnes ; ' 

I Attendu qu'il est constaté que Degniot a sonné du cor 

un quart du soir ; 
« Que ce fait, relevé par le procès-verbal, non dénié par 

le prévenu et reconnu par le jugement lui-même, constitue 
un bruit ou tapage troublant nécessairement le repos et la 

tranquillité des habitants ; 
« Qu'il a eu lieu pendant le temps légal de la nuit, qui 

commence après le coucher du soleil ; 
« Qu'il réunit ainsi tous les caractères de la contravention 

que l'article 479, n° 8, du Code pénal a pour but de pré-

voir et de punir ; 
« Que, dès lors, dans le cas même où il n'existerait aucun 

règlement de police locale sur l'usage ou l'abus du cor de 
chasse, ou si le règlement existant était en tout ou en partie 
insuffisant, cette circonstance ne pourrait avoir pour résultat de 
rendre licite ce que la loi elle-même atteint par ses disposi-

tions pénales-; 
« D où il suit que le jugement dénoncé, en renvoyant De-

gniot de la plainte du ministère public, a expressément violé 

la disposition de l'article 479, n° 8, du Code pénal ; 
« Sur le moyen tiré de la violation des articles 74 du Code 

pénal et 1384 dtu Code Napoléon, en ce que Tirouflet a été dé-
claré non civilement responsable du fait de Degniot, par le 
motif que les maîtres ne sont responsables de leurs domesti-
ques que lorsque ces faits ont été commis dans les fonctions 

auxquelles ils les ont employés ; 
« Attendu que le fait imputé à Degniot a été commis dans 

la maison ou dans une dépendance de la maison du sieur Ti-
rouflet, chez lequel il demeure et dont il est le serviteur à 

gages; r ;'^>-^ 

« Attendu qu'un domestique, dans la maison .de son maî-
tre, est toujours placé sous l'autorité de celui-ci, et réputé 
agir dans les fonctions auxquelles il est employé ; 

« Que le maître, tenu de surveiller son domestique est res-
ponsable du dommage résultant des faits dont ce domesti-
que a été déclaré coupable, par cela seul qu'il ne les a pas 
empêchés, sans qu'il puisse être admis à prouver qu'il les 
avait défendus ni même qu'il n'aurait pas été en son pouvoir 

d'en prévenir la perpétration ; 
n Qu'il suit de là que le jugement attaqué, en déclarant 

Tirouflet affranchi de la responsabilité civile de la contraven 
tion commise par Degniot, a expressément violé les articles 

du Code pénal et du Code Napoléon ci-dessus visés ; 
» Par ces motifs, faisant droit au pourvoi du commissaire 

de police du canton de Sèvres, casse et annule le jugement 
rendu par le Tribunal de simple police dudit canton, le 7 
juillet 1860, au profit de Degniot et Tirouflet, etc. » 

COUR D'ASSISES DE L'OISE. 

Présidence de M. Davost, conseiller à la Cour 

impériale d'Amiens. 

Audience du 6 septembre. 

ASSASSINAT. 

Malgré l'importance de cette affaire, l'affluence des cu-

rieux est peu considérable. 
La Cour entre en séance à dix heures. 
M. Paringault, procureur impérial, occupe le siège du 

ministère public. 
M" Emile Leroux, avocat du Rarreau de Paris, est as-

sis au banc de la défense. 
Rouchez est amené sur le banc des accusés. C'est un 

homme d'une constitution vigoureuse et d'une cortaine 

corpulence; les traits de son visage sont accentués; son 

teint est très coloré; son regard, un peu hébété, est celui 

d'un homme adonné à l 'ivrognerie. 
Le greffier donne lecture de l'acte d'accusation, qui 

est ainsi conçu : 

« Le 11 juillet 1860, vers six heures du soir, la femme. 

Rouchez, revenant du lavoir, s'aperçoit que son mari, en 

sortant, avait laissé ouvertes les portes de sa maison. A 

son retour, elle lui reproche cette négligence dont elle 

avait eu déjà plusieurs fois à se plaindre. Une vive dis-

cussion eut lieu entre les deux époux, pendant laquelle 

Rouchez, se laissant emporter parla colère, menaça sa 

femme de la tuer si elle continuait à lui adresser des re-

proches. Puis, passant tout à coup des menaces a 1 exé-

cution, il s'empara d'un fusil chargé qui était pendu au-

dessus de la cheminée, et le retira du fourreau dans le-

quel il était enveloppé. A cette vue, la femme Rouchez 

essava de fuir. Elle avait à peine fait quelques pas hors de 

sa demeure, que son mari, sortant aussitôt, la mit en 

joue lui déchargea dans le dos le coup droit de son ar-

me, et lâcha la détente du coup gauche, qui ne partit pas. 

1 a femme Rouchez tomba foudroyée par ce coup de leu; 

mais comme elle essayait de se relever : « Ah ! coquine! 

tu n'es pas pas morte! s'écria Rouchez, attends, je vais 

l'achever; » et réarmant le coup gauche, il remit une se-

conde fois en joue la malheureuse victime qui était éten-

due à ses pieds. Le coup n'étant encore point parti, il rentra 

chez lui s'empara de sa poire à poudre et ressortit pour 

recharger son arme. C'est alors que des voisins accou-

rus au bruit de la détonation, s'emparèrent de lui et le 

garrottèrent. Pendant qu'on le désarmait, il déclara que 

denuis dix ans il méditait de tuer sa femme; qu il ne re-

grettait qu'une chose, c'était de ne pas l'avoir tuee, et que 

le nlus grand plaisir qu'on pourrait lui faire, ce serait de 
ui apprendre qu'elle était morte; qu'on lui couperait le 

courais que cela lui était égal.Conduit devant M. le juge 

de paix de Liancourt, il répondit à ce magistrat qu'il ne re-

grettait pas son crime. Ramené à St-Martin-Longueau et 

interroge par M. le juge d'instruction qui s'y était trans-

porte U déclara que depuis longtemps son intention 

était de tuer sa lemme. Pendant l'instruction, il a persisté 

dans ses aveux. 

« Ce n'était pas la première fois que la femme Rouchez 

avait eu a craindre pour ses jours, et de nombreux faits 

relevés par l'instruction ne laissent aucun doute sur la 

préméditation avec laquelle le crime a été accompli. Une 

première fois, il y a environ deux ans, Rouchez menaça 

sa lemme de la tuer avec un couteau-poignard qui a dis-

paru depuis et que l'on n'a pu retrouver. Un peu plus 

tard, il entrait de grand matin dans la chambre de sa 

lemme, armé d'un grand couteau droit, qui a également 

disparu, et dont il voulaitla frapper; mais la vue d'un hom-

me passant près de la fenêtre l'avait arrêté dans l'exécu-

tion de son dessein. Dans le courant de juin 1859, il lui 

avait placé son fusil sous la gorge. Six mois avant le cri-

me, il l'avait poursuivie, armé de son fusil, jusque chez 

une voisine où elle avait pu se réfugier. 

« Rentrée chez elle quelque temps après par une porte 

de derrière, elle s'était cachée dans un tas de paille et 

partout, et craïgrl'àrirH'cîlà,(|fle'']nsicflri" a*etw» ùxjcdtfv'taHev 

Pendant quelques jours, on avait espéré sauver les jours 

de la femme Rouchez, mais elle a succombé à ses blessu-

res le 6 août. 

M. le président ordonne de l'aire retirer les témoins et 

procède à l'interrogatoire de l'accusé. 

INTERROGATOIRE DE L'ACCUSÉ. 

D. Accusé, vous aviez des habitudes de chasse, vous 

preniez un permis chaque année ? — R. Oui, monsieur. 

D. Vous avez été braconnier, car vous avez été condam-

né, en 1856, à 50 francs d'amende pour avoir chassé en 

temps prohibé. A'ous avez un fusil à vous ? — R. Oui, M. 

le président. 
D. Pourquoi gardiez-vous chez vous votre fusil chargé 

quand la chasse n'était pas ouverte? — R. J'étais garde 

particulier de M. de Villette, et je prenais tous les jours 

mon fusil pour parcourir ses propriétés. 

' D. Vous viviez en mauvaise intelligence avec votre fem-

me? — R. Elle avait un peu de boisson, moi aussi, et elle 

était jalouse. 
D. On a fait une enquête à ce sujet. Il a été constaté, 

à la vérité, que lorsque vous étiez cabaratiers elle buvait 

avec excès ; mais depuis que vous ne l'êtes plus, c'est-à-

dire depuis trois ou quatre ans, on ne la voyait plus s'eni-

vrer. A'ous aviez des scènes violentes avec votre femme? 

— R. Oui, quand je rentrais ivre. 
D. Un témoin dira tout à l'heure que vous ne pouviez 

plus vous enivrer? — R. Elle me menaçait de me dénon-

cer au commissaire de police, et de me faire emprisonner. 

Eile m'injuriait. Si je l'ai menacé quelquefois de la tuer, 

c'était pour la faire taire. Le 17 juillet, elle me disait en-

core des grossièretés et des injures ; je suis allé dans mon 

jardin en me disant : Que je suis donc malheureux ! Je 

suis rentré : elle m'a encore accablé d'injures. J'ai pris 

mon fusil et je l'ai déchargé sur elle. 
D. Au mois de juin 1859, le jour de l'enterrement du 

marquis de Villette, vous avez mis le canon de votre fu-

sil sur la gorge de votre femme, en lui disant : « La suc-

cession va hériter. » (La succession de M. de Villette était 

débitrice envers les époux Rouchez d'une rente de 775 
francs.) — R. Je voulais seulement l'effrayer pour la faire 

taire. 
D. Un jour du mois de janvier dernier, n'avez-vous pas 

menacé de la tuer, et ne s'est-elle pas enfuie chez Alexan-

dre Lefèvre, berger, votre voisin ? Vous l'avez poursui-

vie ; mais la femme Lefèvre vous a empêché d'entrer dans 

sa maison. — R. J'avais voulu seulement lui faire peur. 

D. Elle est rentrée chez elle par la porte de derrière, 

et elle a passé la nuit, blottie dans un tas de foin, dans 

le grenier. Vous avez rôdé toute la nuit dans la maison en 

la cherchant et en proférant, a-t-elle dit, des jurements 

et d'horribles menaces de mort. — R. Rien au contraire. 

Lorsqu'elle menaçait de me dénoncer, elle menaçait en 

même temps de se pendre. Si je l'ai cherchée cette nuit-

là. c'était dans la crainte qu'elle ne réalisât sa menace. 

D. N'avez-vous pas acheté un couteau-poignard pour 

la tuer? — R. Je n'ai jamais acheté de couteau-poignard. 

Je n'en avais pas besoin, si j'avais voulu la tuer, puisque 

j'avais deux pistolets, un fusil double et un simple. 
D. Votre femme a dit à son lit de mort que vous aviez 

acheté ce couteau il y a deux ans, et que vous lui aviez 

lui montrant, que c'était pour la tuer. Vous l'a-dit, en le 1 
vez aussi montré à deux personnes de votre pays ? — 

R. Non. 
D. Votre femme l'a déclaré. Il est vrai que ces person-

nes ont été entendues, et qu'elles ont dit qu'elles n'avaient 

jamais vu ce couteau. Votre femme a déclaré aussi qu'un 

jour elle l'avait trouvé dans votre lit. — R. Ce n'est pas 

vrai ; elle n'a pas fait mon lit depuis cinq ans. 
I). Le l i août dernier, alors que cette affaire était déjà 

renvoyée devant MM. lesjurés, la Providence a permis qu'on 

retrouvât ce couteau. On procédait dans votre maison à 

une vente de meubles ; une femme vit un enfant jouer 

avec un couteau-poignard : « Tu vas te blesser, » lui dit-

elle, et elle le lui prit. L'enfant lui dit qu'il l'avait trouvé 

dans un faux fond d'armoire. — R. Si ce couteau a été' 

trouvé dans une armoire, c'est ma femme qui l'y a mis. 

Voilà cinq ans que je n'ai ouvert son armoire. 
D. Quand vous n'avez plus trouvé ce couteau, vous 

avez été furieux : vous avez pris un couteau de cuisine et 

vous êtes allé trouver votre lemme à son lit ; c'était le ma-

tin. Heureusement la vue d'une personne qui se rendait à 

son travail, et qui passait près dc votre fenêtre, vous ar-

rêta. — R. Tout cela est faux. 
D. Le jour où vous avez tué votre femme, en rentrant 

chez vous, êtes-vous allé à votre cave? Avez-vous tiré un 

bol de vin? — R. J'en ai même tiré deux verres; c'était 

du vin de Rordeaux. J'avais bu pour 10 centimes d'eau-

de vie le matin, vers dix heures, et j'étais allé faner de 

la luzerne. J'ai bu dans les champs un litre de cidre. Je 

suis rentré chez moi à quatre heures. 
D. Pendant que vous êtes allé à votre cave, vous avez 

laissé ouverte la porte de votre maison donnant sur la 

l grande route. Voire femme est rentrée du lavoir et elle 

tu nt: in 

RIE II A R L A \ - DU-PALAIS, 

au coin du quai de l'horloge 

à Paris. 
V. 

(Les lettres doivent Sire affranchies ). 

s est écriée : « Mon Dieu ! on nous volera ! » et en vos s 

voyant elle vous a reproché d'aller au cabaret. — H. Elle 

m a dit : « Tu reviens encore d'avec ta p dans les 

champs! » 

D. Voilà la première fois que vous dites cela.-- R. Elle 

me repousse, je m'en vais dans le jardin, puis je rentre ; 

elle m'injurie encore, je décroche mon fusil, j'ôte le four-

reau, et je tire sur elle sans ajuster. 

D. Quand votre femme vous voit prendre votre fusil, 

elle va sur le pas de la porte et s'enfuit; mais vous la sui-

vez, ct à trois mètres de distance vous lui lâchez un pre-

mier coup de fusil et vous l'atteignez à l'omoplate gau-

che ; vous essayez de lâcher le second coup, mais il rate. 

—R. Si j'ai voulu tirer le second coup, c'est parce qu'elle 

se relevait et me disait encore des injures. 

D. Le coup devait produire instantanément la mort, car 

il était tiré du côté du cœur ; il devait traverser le pou-

mon, mais il rencontra la colonne vertébrale, et les grains 

de plomb vinrent s'aplatir contre elle. Vous vous écriez 

alors : « Ah ! coquine ! tu n'es pas morte ! Attends... Tu 

es bienheureuse que mon fusil ait raté, tu n'en ferais ja-

mais d'autre !... » Après que votre fusil eut raté une se-

conde fois, on vous a entendu dire : « Attends ! je vais rc-
chï;;Cftrwï>'Wi.j'ilsjJ „». Et vnu<ixejitrP7 rUina vntm rnfiisnn 

Mais plusieurs personnes accoururent, vous saisirent et 

vous garrottèrent. Et qu'avez-vous dit quand vous avez 

été lié ct garrotté? une série de vilains mots : « Je suis 

fâché de ne l'avoir pas tuée !... il y a dix ans que je veux 

la tuer... » — R. Non, quatre ans. » 

D. On vous conduit à Liancourt, 1 et dans le trajet vous 

manifestez les mêmes regrets de n'avoir pas tué votre 

femme. Vous dites aux gendarmes : « Je suis fâché de ne 

l'avoir pas tuée ; c'est là mon plus grand regret. Le plus 

grand plaisir qu'on pourrait me faire serait de m'annon-

cer qu'elle est morte ! » A onze heures du soir, devant M. 

le juge de paix, vous manifestez encore les mêmes re-

grets. A deux heures et demie du matin, vous vous levez 

sur votre lit et vous dites : a II y a longtemps que je la 

menaçais ; si ce n'était pas arrivé aujourd'hui, ce serait, 

arrivé plus tard... On peut me couper le cou, je ne m'en 

repens pas ! » Et vous ajoutez : « Je l'ai tuée volontaire-

menthe n'étais pas ivre, je n'avais bu qu'un bol de vin.» 

■—R.J'avaisbu pour dix centimes d'eau-de-vie le matin, à 

dix heures et demie, un litre de cidre dans les champs, 

et deux verres de vin à mon retour. 
M. le président, à MM. les jurés : La femme Rouche?. 

n'est morte que vingt jours après. Dix-neuf grains do plomb 

ont été retirés de son corps. 

AUDITION DES TÉMOINS. 

M. Recoupé, maréchal-des-logis de gendarmerie à 
Liancourt : Dans la nuit du 17 au 18 juillet dernier, nous 

avons été informés qu'une tentative d'assassinat avait en 

lieu sur la femme Rouchez. demeurant à Saint-Martin-

Longueau. Nous nous sommes rendus chez cette femme, 

et elle nous a déclaré que son mari l'avait menacée plu-

sieurs fois de fa tuer. Ce jour-là, vers cinq heures du soir, 

comme elle rentrait du lavoir, elle trouva là porte de sa 

maison ouverte ; elle adressa des reproches à son mari, 

lui disant qu'il ne serait content que quand ils seraient 

volés. Rouchez menaça de la tuer ; il prit son fusil, et tira 

sur sa femme qui était près de la porte de la maison, dans 

la rue. Un voisin, le sieur Caron, qui se trouvait à quel-

que distance de là, nous a déclaré qu'il avait entendu le 

sieur Rouchez dire à sa femme, alors dans la maison, que 

si elle ne sortait pas il tirerait sur elle. Elle sortit, et Rou-

chez lui envoya un coup de fusil ; le second ne partit pas. 

Le sieur Caron accourut alors, et aidé du nommé Auger, 

il se rendit maître de l'accusé, qu'ils garrottèrent. Rouchez 

manifesta alors des regrets de n'avoir pas tué sa femme, 

ce que nous ont déclaré aussi d'autres témoins. Rouchez 

nous a dit à nous-mêmes, à la caserne, qu'il regrettait que 

sa femme ne fût pas morte. Elle me méprisait dans le 

inonde, ajoutait-il ; dans un moment d'emportement, je 

l'ai tuée. Sa femme nous a dit qu'il avait acheté un cou-

teau-poignard dont il l'avait menacée, mais qu'elle ne 

voyait plus ce couteau depuis quelque temps. Nous avons 

parlé de ce couteau à Rouchez, qui nous a répondu : « Je 

ne sais pas si j'ai jamais eu de couteau-poignard ; si j'en 

ai eu un, c'est il y a bien longtemps ; je ne sais pas si je 

m'en suis servi. »Ce couteau-poignard a été retrouvé dans 

la maison de l'accusé et nous a été envoyé, il y a environ 

quinze jours, par M. le juge de paix de Liancourt. Il a été 

trouvé dans l'appartement de la femme Rouchez. 
M. le procureur impérial : Cela s'explique parfaite-

ment. La femme Rouchez se sera dit, en pensant à son 

mari : Tu ne l'auras plus ; et elle l'aura caché. C'est assez 

dans l'habitude des femmes. 
D. Où était placé le fusil ?—R. Au-dessus d'une porte. 

D. Avez-vous remarqué l'état de ce fusil ? — R. Oui, 

monsieur le président. Il m'a paru chargé depuis long-

temps, car j'ai éprouvé assez de difficulté à le décharger. 

M. le président dit à MM. les jurés que la charge était 

de plomb n° 4. Il donne ordre à l'huissier de décacheter 

le paquet dans lequel se trouvent les pièces à conviction. 

Le fusil est enveloppé d'un fourreau de serge verte. M. 

le président le fait passer sous les yeux des jurés. 
Les autres pièces à conviction * sont,: le couteau-poi-

gnard (couteau catalan), le plomb retiré du cadavre, les 

capsules, des chevrotines trouvées chez l'accusé, et sa 

boite à poudre. 
M. le président, au témoin: Etait-il ivre quand vous 

l'avez vu ?— R. Il avait la tète montée ; mais il ne nous a 

pas paru ivre, car il causait parfaitement, 
M. le docteur Joly, médecin à Clermont : J'ai été com-

mis par M. le juge d'instruction pour faire l'autopsie du 

cadavre de la femme Rouchez. C'était une femme d'un 

embonpoint extraordinaire. J'ai remarqué dans le dos pUw 

sieurs plaies encore en état de suppuration. Elles étaient 

cicatrisées jusqu'à la peau, qui seule ne l'était pas. Elles 

n'occupaient pas plus de six à sept centimètres de diamè-

tre, ce qui m'a fait penser que le coup avait été tiré à peu 

de distance. Un grain de plomb a brisé une apophyse de 

l'épine dorsale. Un autre grain de plomb avait traversé 

une côte, était venu s'arrêter dans la poitrine près du 

poumon gauche, et avait produit une inflammation à cet 

endroit. Plusieurs vaisseaux ont été brisés et un épan-

cheiaent sanguin a eu lieu dans le côté gauche.C'est cette 
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hémorrhagie qai a causé la mort. 
M le docteur Foucard, médecin a Pont-Ste-Maxenee 

(témoin à décharge). J'ai soigné la femme Bouchez pen-
dant sa maladie. 'Lablessure qu'elle avait reçue ma paru 
très grave, mais ié ne la croyais pas mortelle. Quelques 
jours avant sa mort, la malade a pu se lever. Au moment 
où elle commentait à marcher, elle est tombée tout-a-
coup. On m'a raclé, ct lorsque je l'ai vue j ai reconnu 
aussitôt tous les symptômes de l'apoplexie. Je n étais pas 
à l'autopsie du cadavre, qui n'a pas porte sur le crâne ; il 
peut v avoir eu des symptômes d'épanchement sanguin 
dans la poitrine, mais je crois que la malade a succombe 
à une congestion cérébrale. 

M. le docteur Jolv, interrogé de nouveau, déclare quil 
n'a pas ouvert le crâne, mais qu'il croit que l'épanchement 
sanguin a suffi pour donner la mort. U y avait environ 

deux livres et demie de sang épanché dans la poitrine. 
M. le docteur Foucard dit qu'il a r««nm, t6m 

tomes d une congestion cérébrale. Il entre a ce sujet dans 
des explications très détaillées. 

M. le docteur Joly répond que l'épanchement de la poi-
trine a dû exister pendant tout le cours de la maladie, 
mais qu'il a pu, comme le croit son confrère, y avoir une 

«•«ingestion cérébrale. ' , . . 
Attqcr, ancien gendarme, demeurant à Saint-Martin-

Longueau : Le 17 juillet, vers six heures du soir, j'enten-
dis un coup de fusil tiré à environ cent mètres de chez 
moi. Je sortis dans la rue, et entendant dire aux voisins 
«jue Bouchez avait tiré sur sa femme, j'allai vers sa mai-
son et je vis sa femme qui, tombée à terre, faisait des si-
gnes de détresse et essavait de se relever et de s'asseoir 
sur un banc. A ce moment, Bouchez parut sur le pas de 
ua porte et s'écria : « Coquine! tu n'es pas encore morte ! 
attends, je vais en finir.» Rentrant dans la maison,il en 
sortit bientôt avec son fusil qu'il tenait dans la mam gau-
che, et sa boîte à poudre dans la main droite. Je lui criai : 
« Ne faites donc rien, malheureux ! » Comme je le voyais 
armé, j'avouerai que j'eus un moment d'effroi et que je 
n'osais avancer. Mais cependant, voyant la boite à pou-
dre dans sa main, je supposai que son fusil avait raté; 
j'allai vers lui et le saisis. Il se laissa arrêter et même lier 
dans sa maison sans aucune résistance. Seulement il di-
rait : « Je regrette de ne l'avoir pas tuée ; depuis dix ans, 
je voulais la tuer!... » Rouchez est ivrogne, mais il ne 
s'enivre jamais entièrement; il sait toujours ce qu'il lait, 
«lie qu'elle buvait. J'habite Saint-Martin depuis six mois 
seulement, J'ai conduit Rouchez à Liancourt, en voiture, 
et je l'ai ramené à Saint-Martin. Pondant le voyage il di-
sait sans cesse qu'il regrettait de n'avoir pas tué sa fem-
me. En déchargeant son fusil, j'ai remarqué que les cap-
sules étaient moisies. Je pense qu'il était chargé depuis 
deux ou trois mois. 

Me Leroux demande au témoin si Rouchez était encore 
exalté et sous l'empire de la colère lorsqu'il tenait les pro-
pos que rapporte le témoin contre sa femme. — R. Oui. 

D. Le témoin n'a-'t-il pas enlendu la femme Rouchez 
•insulter son mari ? — R. Oui, elle l'appelait souvent ga-
lérien, échappé de Toulon, 

D. Le témoin a-t-il pensé, en voyant Boucliez armé de 
son fusil, qu'il aurait pu tirer sur les personnes présentes? 
•— R. Non, il n'en voulait qu'à sa femme. 

D. Que pense-t-on de lui dans la commune? — R. On 
le plaint; on dit que, s'il a tué sa femme, c'est dans un 
moment d'emportement. 

Louis Caron, cultivateur à Saint-Martin-Longueau : Le 
17 juillet, Rouchez arriva des champs, un peu pris de 
boisson, où il venait de faner de la luzerne. Sa femme 
était à la porte, elle lui dit de grossières raisons. 

D. Vivait-il en mauvaise intelligence avec sa femme?— 
R. Oui. 

I). La menaçait-il de mort ? — R. Je ne sais pas. 
D. Dans l'instruction vous avez dit qu'il la menaçait 

souvent. 
Après quelque hésitation, le témoin répond que Rou-

chez menaçait, à la vérité, sa femme de la tuer, mais que 
c'était seulement pour l'apaiser, et qu'il n'avait pas 1 in-
tention de la tuer. 

D. Sa femme, en rentrant, a trouvé la porte de la mai-
son ouverte?— R. Oui; alors elle l'a injurié : « Va-de-
la-gueule, ivrogne et cochon, vois-tu, tu laisses la porte 
ouverte pour aller boire. » Bouchez répondait : « Laisse-
moi donc tranquille. » Ils se sont querellés environ cinq 
minutes. Bouchez menaça sa femme; elle sortit, et resta 
environ trois minutes appuyée contre la fenêtre, en inju-
riant encore son mari, qui était sur le pas de la porte. 
C'est alors que Boucliez a tiré un coup de fusil sur elle. 
Il se tourna pour rentrer, puis, se retournant vers sa fem-
me : » Tu n és pas encore morte, dit-il, je vais t'ache-
ver. » Et il lâcha son second coup, qui rata. 

D. Vous avez dit dans l'instruction qu'il avait raté deux 
fois ? 

Le témoin nie, et persiste dans ses dénégations. 
M" Leroux : Lorsque la femme Rouchez fut sortie de la 

maison, et qu'elle resta appuyée contre la fenêtre, ne di-
sait-elle pas : «Oui, avance, scélérat! échappé de Toulon! 
tire-moi donc un coup de fusil, viens me tuer ? » —R. 
Oui, elle disait, tout cela, et je l'ai souvent entendue l'ap-
peler galérien, échappé de Toulon. 

Lobjcois, maître maçon à Ponl-Sainto-Maxence. — Je 
travaillais à jieu de distance de la maison de Rouchez. 
J 'entends dire : « Quel malheur ! M. Boucliez vient de ti-
rer un coup de fusil sur sa femme. » Je cours, et je vois 
tomber cette malheureuse, le dos tout ensanglanté. Je 
m'élance sur Bouchez après quelque hésitation, parce 
qu'il était armé, ct je le saisis a la gorge. Je l'ai arrêté 
avec l'aide des sieurs Caron et Auger. (Le témoin est près 
de fondre en larmes par l'émotion que lui causent ces 
souvenirs.) 

Léontine M or cl, femme Dccourbe : J'arrivais de mon 
travail. En passant dons la rue devant la maison Bou-
chez, j'entendis qu'il disait à sa femme : « Sauve-toi, car 
il est temps; je te f... un coup de fusil. » La femme Bou-
chez sortit de chez elle, puis elle cria à son mari : « Viens 
donc, brigand! scélérat! viens me donner un coup de fu-
sil. Il veut me tuer, » disait-elle. C'est alors que Bouchez 
à tiré son premier coup de fusil. Elle est tombée. Comme 
elle cherchait à se relever, j'ai ejitendu Bouchez lui dire : 
« Ah ! tu n'es pas morte ! je vais t'achever. » Et il a tiré 
h; second coup, qui a raté. Les doux coups de fusil ont 
été tirés à trois mètres de distance. Je n'ai pas entendu 
Bouchez dire qu'il allait recharger son fusil. 

D. Les époux Bouchez faisaient mauvais ménage ? — 
K, Oui. La femme était jalouse. Quand son mari rentrait, 
die lui disait : « T'as encore été avec cette p... là-bas! 
T'as encore été boire avec ce cochon-là. » 11 lui répondait: 
« Qu'est-c\e que ça te fait, puisque je ne te demande rien? 
je ne inange pas tes revenus. » 

Me Leroux : Bouchez allait chez le témoin. Ne se plai-
gnait-il pas?— R. Oui. C'était toujours à cause de sa 
femme. « Elle menace de me faire mettre en prison, di-
sait-il. Je ne mange pas ses revenus, pourtant. (Ils avaient 
chacun 808 fr. 50 c. de revenus.) Ah ! elle veut que je 
fasse un mauvais coup ; elle veut toujours me tendre des 
pièges mais je ne la suivrai pas. » 

Alexandre Lefèvre, berger à Saint-Martin-Longueau : 
Je suis voisin de Bouchez. Il y a cinq mois, comme je ren-
Irais des champs avec mon troupeau, j'ai entendu Bouchez 
dire à sa femme : « Il faut que je te tue. » Il tenait son 
fusil comme une canne à la main. Sa femme était en ri-

bote ; elle lui avait pris son argent. Bouchez lui disait : 
« Si tu ne me rends pas mon argent, je te tue. » H ne 
voulait que lui faire peur. Elle lui a rendu l'argent le len-

demain. 
Les témoins Onésyme Bottée, cultivateur, et Céleste 

Lézier, femme Lefèvre, déposent des mêmes faits. 
Séraphine Dorée, l'enraie Leroux, dépose sur la décou-

verte du couteau-poignard trouvé par un enfant au fond 
d'un buffet. 

Quatre témoins à décharge sont entendus. Ce sont les 
sieurs Delanef, maire de Saint-Martin-Longueau ; Pierre 
Busquin, ancien adjoint; Noël lîicher et J.-B. Domonchy, 
maire de- Bazicourt. Ces témoins sont appelés pour dépo-
ser sur la moralité de l'accusé et de sa femme. Tous s'ac-
cordent à dire que Bouchez était un très honnête homme, 
et que sa femme, par ses injures, ses grossièretés et ses 
provocations de chaque jour, le rendait malheureux ct 
l'exaspérait. 

Après l'audition des témoins, l'audience est suspendue 
pour un quart-d'heurc. 

A la reprise de l'audience, M. Paringault, procureur 
impérial, prononce son réquisitoire, qui ne dure pas moins 
d'une heure. 

M" Emile Leroux ne conteste pas l'existence du crime 
de meurtre ; il s'attache à combattre la préméditation ct à 
soutenir qu'il existait des circonstances atténuantes en fa-
veur de son client. 

Apres le résumé dc M. le président, le jury entre dans 
la chambre de ses délibérations, lien ressort bientôt ap-
portant un verdict de culpabilité, mais in écartant la pré-
méditation ct en admettant des circonstances atténuantes. 

En conséquence, Bouchez est condamné à quinze ans 
de travaux forcés. 

IIe CONSEIL DE GUERRE DE LA DIVISION D'OR AN 

Présidence de M. Hinglaise, lieutenant-colonel 
au 2e régiment de chasseurs d'Afrique. 

ATTAQUE DE LA FERME Dl. BI.ANSCBET, A R1ÎLIZANE. VOLS 

A MAIN AllMKE. RÉSISTANCE ÉNERGIQUE DE TROIS CO-

LONS CONTRE UNE BANDE DE VINGT INDIGÈNES. NKUF 

ACCUSÉS. 

Vers la lin du mois de février dernier, la terreur se ré-
pandit tout d'un coup dans la colonie naissante de Reli-

mettre en culture, et la lutte, plus pénible encore, contre 
les ravages de la lièvre, n'eussent pas dù suffire aux épreu-
ves des premiers colons de cette contrée, il a fallu qu'un au-
dacieux attentat, en mettant leur courage à la dernière 
épreuve, vînt, en 1860, leur faire douter de la sécurité 
de la conquête et suggérer dans l'esprit des plus timides 
l'idée d'abandonner complètement les fruits péniblement 
acquis des travaux accomplis, des douleurs surmontées. 
Une bande de vingt Arabes avait, la nuit, attaqué à main 
armée la ferme isolée de Rlansubet ; trois Européens s'é-
taient vaillamment défendus, avaient tué un de leurs ad-
versaires, blessé un autre très grièvement, mis le reste 
de la bande eu fuite ; mais bœufs, vaches et chevaux, 
toutes les bêtes de l'étable avaient été enlevées par les 
bandits indigènes. La nouvelle de ce crime court.de ferme 
en ferme ; personne ne se croit plus en sûreté ; l'effroi est 
partout, et il a fallu toute l'énergie de l'autorité militaire» 
pour rassurer ces malheureuses populations, en promet-
tant contre les coupables une répression assez énergique 
pour prévenir le retour dc pareils attentats. La police des 
bureaux arabes n'a pas failli à sa mission, ct malgré le 
mauvais vouloir de quelques chefs arabes, en dépit des 
mensonges de ceux qui voulaient soustraire les malfai-
teurs à la justice, ceux-ci ont été découverts, remis entre 
les mains de l'autorité militaire, et le 2e Conseil de guerre, 
dans l'audience du 21 août dernier, vient de donner au 
public le dernier mot de ce drame sanglant. Voici les dé-
tails de cette affaire, une des plus dramatiques qu'aient 
à enregistrer les annales criminelles de la justice algé-
rienne. 

La ferme de Blansubet est située à environ 3 kilomè-
tres de Rclizanc et sur la direction de ce point à Rel-Assel; 
elle est voisine du cimetière de la colonie et distante de 
,12 à 13 kilomètres du douar des Ouled-Zid, delà tribu des 
Ouled-Yahia. Elle se compose : 1° d'un appartement au 
rez-de-chaussée, dont la porte et les croisées donnent sur 
une cour; 2" d'une écurie contiguë, séparée en deux par 
une cloison eu planches à hauteur d'homme, ce qui for-
me deux pièces, l'une pour les bestiaux, l'autre sert à la 
fois de chambre à coucher et de magasin. On communi-
que de l'une à l'autre par une petite porte ménagée dans 
la cloison. En face de l'appartement, et adossé au mur dc 
la cour, se trouve un petit réduit servant de poulailler. 
Tel est le théâtre de la scène. 

Dans la nuit du 25 au 26 février dernier, le sieur Lenne 
occupait l'appartement, les frères Auguste et Seipion Ba-
zalgette le hangar. 

Les chiens avaient aboyé toute la nuit ; Auguste était 
sorti et n'avait rien aperçu. A peine rentré, il entend, 
ainsi que son frère, le bruit d'un verre brisé dans l'ap-
partement. « C'est sans doute, dit-il à son frère, Lenne 
qui se sera levé; dans l'obscurité, il aura cassé quelque 
bouteille ; » et tous deux essaient de se rendormir ; mais 
les aboiements des chiens redoublent et deviennent furieux. 

Auguste suri armé de son fusil : arrivé sur le seuil de 
la porte de l'écurie, il se baisse, et aperçoit aussitôt un 
homme accroupi et immobile, dont les yeux brillaient 
lixement dans l'obscurité. Il l'ait feu sur cet individu, qui 
lui riposte par un coup de pistolet, et aussitôt une bande 
de malfaiteurs, qu'il n'avait point encore remarquée, se 
rue partie sur l'appartement, partie sur l'écurie. Le colon, 
effrayé, se retire précipitamment dans le hangar. L'écu-
rie est envahie : quatre bœufs et trois juments qui s v 
trouvaient sont bientôt détachés. Des coups de feu sont 
tirés pardessus la cloison dans la direction où se trouvait 
le lit des fermiers, et l'un des malfaiteurs dit en français • 
« Ouvre la porto, c de nuirai ; quand nous aurons 
volé tes bêtes, nous irons te couper le cou. — Au secours ! 
au secours! crient les Bazalgelte. — Tais-toi, répond le 
même individu, nous savons, c... de Français, que vous 
n'êtes que trois dans la ferme. » 

Auguste avait, dans le premier moment d'effroi, oublié 
de fermer la porte qui séparait le hangar de l'écurie; l'A-
rabe s'en aperçoit, pénètre près des deux frères et cher-
che dans l'obscurité, à l'aide de son bâton, à découvrir 
l'endroit où ils se trouvaient cachés. Alors se passa une 
do ces scènes terribles qui rappellent les combats des sau-
vages des romans de Feniniore Coopcr. Les malheureux 
colons, revenus de leur première surprise, pleins de sang-
t'roid, maîtres d'eux-mêmes, suivaient dans l'obscurité 
tous les mouvements de leur adversaire ; leur dernière 
heure était peut-être venue, mais ils étaient résolus à ven-
dre chèrement leur vie. Armés chacun d'une pioche, ils 
rampent silencieusement contre les murailles; l'Arabe 
pénètre dans l'intérieur, tâtonne; Auguste tourne derrière 
lui, et quand il le juge à sa portée, lui assène sur la tête 
un coup qui l'étend à ses pieds, et trois fois de suite il 
frappe avec sa pioche pour assurer ta mort. L'Arabe gi-
sait étendu sans mouvement! 

Cinq minutes se passent dans l'attente de nouveaux 
agresseurs ; aucun ne se présentait, lorsqu'Auguste voit 
la première victime repremlre connaissance et chercher, 
eu rampant, à sortir du hangar ; il lui porte d une main 
sûre un cinquième coup de pioche, et cette fois l'Arabe 

, plus. Les bêtes emmenées, les complices de 
'^vinrent l'enlever par dessus la cloison, sans pene-

ne bougea 
l'Arabe vin 
U
'^SanUlueSène dont non* venons, de parier avait 

lien mie sine à peu près semblable se passait a quel-
ï£ pas delà dans la chambre de Lenne. Durant toute 

1
 soirée, ce colon, en proie à de sombres pressent.menls 

L u no pouvait se rendre compte g^.^'Ç 
dé se coucher à son heure habituelle. De temps en 
temps il interrompait sa lecture pour hure fc tour de la 
ferme Enfin, de minuit à une heure du matin, voyant 

(|
ue tout était tranquille autour de lui ct .pic rien ne justi-

1 ait ses craintes, il se décida à se coucher. Il y avait a 
peine cinq à six minutes qu'il était au ht, lorsque plu-
sieurs coups se firent entendre dans l'ecurie attenante a 

la chambre qu'il occupait et qu'un carreau de sa croisée 
fut brisé. Se lever à la hâte, s'armer de son fusil a deux 
coups et ouvrir sa porte pour voler au secours des irures 
Bazaltçettc fut pour Lenne l'affaire d'un instant. Mais an 
moment où il allait s'élancer dans la cour, trois coups de 
pistolet furent tirés sur lui ; il n'en lut pas atteint et ri-
posta en faisant feu à son tour sur mi groupe d Arabes 
dont le nombre lui parut être dc vingt à vingt-cinq, puis 
il rentra et chercha à fermer sa porte que retenaient déjà 
une partie des malfaiteurs. Ce ne fut qu'après des ctlorts 

inouïs qu'il y parvint et put ensuite la barricader. 
Lenne rechargea à la hâte son fusil ct se plaça brave-

ment en embuscade derrière sa croisée; son'attitude fer-
me eu imposa à ceux qui auraient été tentés de s'approcher 
de la porte; aucun des assaillants ne l'essaya. Toutefois, 
l'un d'eux, qui parlait français, l'apostropha plusieurs 

fois eu ces termes : « Ouvre donc, c de Français, 
quand les bœufs seront partis, nous entrerons, et nous te 

couperons la tête. » 
Un moment plus tard, Lenne vit de son embuscade la 

majeure partie de la bande emmener les quatre bœufs ct 
les trois juments de l'écurie. 11 ne resta plus dans la cour 
de la ferme que six ou sept malfaiteurs pour surveiller et 
contenir les trois colons. Environ vingt minutes après le 
départ des premiers, un Arabe monte sur l'une de* ju-
ments volées revint dans la c ur de la ferme, mit pied 
à terre et entra dans le poulailler. Au moment où il en 
sortait tenant plusieurs poules à la main, Lenne, qui l'ob-
servait, le coucha en joue et ht feu sur lui. Le coup était 
bien dirigé : cet homme, atteint par le plomb meurtrier, 
C.,.,., U

n
„A ,.t WiikntL'p ù torrv> nîl il 80 mit Ù fifitê « deS 

cabrioles, » suivant f expression ae cô lenrom. i_,es Ara-

bes relevèrent leur camarade, le placèrent sur la jument, 
et tous quittèrent définitivement la ferme Blansubet. 

Dans la même nuit, le sieur Cau, qui habile une ferme 
située à trois kilomètres environ de la ferme Blansubet, 
fut éveillé vers les trois heures du matin par les aboie-
ments réitérés de ses chiens. Cet homme ayant déjà été 
victime de plusieurs vols, se leva, prit deux fusils, en mit 
un bandoulière, ct tenant-l'autre à la main, visita les alen-
tours extérieurs de sa demeure. Après avoir parcouru une 
distance d'une centaine de mètres, il aperçut un Arabe 
qui conduisait quatre bœufs. Cau, ne doutant pas un ins-
tant que ces quatre bœufs n'eussent été volés, coucha en 
joue leur conducteur et se disposa à l'interroger ; mais 
celui-ci prit sur-le-champ la fuite, abandonnant les quatre 
bœufs, dont le colon se constitua lé gardien le reste de la 
nuit. 

Dès que le jour parut, Cau partit pour Relizane, où il 
comptait mettre les quatre bêtes en fourrière ; mais à l'en 
trée du village il rencontra les frères Bazalgettc qui lui ra-
contèrent la scène de la nuit. 

Une des juments fut retrouvée dans le cimetière, et les 
deux autres, abandonnées dans la plaine, ont été ramenées 
peu de temps après à leurs propriétaires. Les Arabes n'a-
vaient pu profiter du fruit dc leur vol audacieux. 

Après cet attentat, l'autorité militaire prit immédiate-
ment les mesures qui lui parurent les plus efficaces pour 
rassurer les colons et découvrir les auteurs d'un crime 
commis à une aussi petite distance d'un centre de popu-
lation. Les recherches les plus actives furent ordonnées 
Tous les caïds dc la subdivision convoqués au bureau ara-
be de Mostaganem, reçurent l'ordre de visiter les douars. 
On leur prescrivit de faire connaître dans le plus bref dé-
lai les deux individus tués ou blessés pendant l'attaque de 
la ferme. 

Plusieurs jours s'étani passés sans aboutir à aucun 
résultat, le bureau arabe menaça les caïds de destitution, 
si dans un temps donné ils ne parvenaient pas à décou-
vrir les auteurs dc l'attentat. Cette menace obtint un plein 
succès. Le caïd des M'hal, le sieur Ahmed bou Mediam, 
stimulé par la crainte de la perte de son emploi, mais ne 
pouvant rien par lui-même, eut recours au nommé Kad-
dour ben Abbès ben Meki, qui passait à juste titre pour 
avoir des relations avec les mauvais sujets du pays. Il fit 
venir cet homme et lui dit : « Je te donnerai 60 douros 
(300 fr.), si tu parviens à me faire connaître les individus 
qui ont attaqué la ferme des chrétiens. » Séduit par cette 
offre brillante, Kaddour accepta la proposition du caïd, 
et se mit immédiatement en campagne. 

Sa mission obtint plein succès. Il arriva au douar des 
Ouled Zid, vit le cadavre de l'indigène tué enveloppé 
dans une natte. Invité à dîner par le caïd, qui avait quel-
que inquiétude sur sa discrétion, il accepta pour écarter 
les soupçons, mais déjà les noms des coupables lui étaient 
révélés, kaddour coucha chez le chef du douar. 

Le lendemain il quittait les Ouled Vahia et rendait 
compte au caïd Ahmed bou Mediam du succès.de sa mis-
sion. Le caïd, appréciant toute l'importance du récit qu'il 
venait d'entendre, exigea que Caddour le répétât en pré-
sence de M. le chef du bureau arabe. • 

Des ordres furent immédiatement donnés pour l'arres-
tation des individus désignés par Caddour. M. le général 
commandant la subdivision, accompagné d'une forte es-
corte et d'un officier du bureau arabe, se rendit à Reli-
zane, où il convoqua les caïds. Le lendemain, l'officier du 
bureau arabe fut envoyé aux Ouled-Yahia pour y faire 
des perquisitions et pour s'assurer de la personne du bles-
sé et de ses complices. Mais son arrivée était déjà con-
nue; dans la nuit, le kalifa du caïd Lazereg bon Cheret et 
trois cavaliers des Ouled-Yahia, de service auprès du géné-
ral, avaient quitté leur poste et étaient allés prévenir les 
douars de faire disparaître tout ce qui pourrait les com-
promettre et de bien cacher le blessé. 

Cet avertissement fut cause que l'officier du bureau 
arabe ne put rien découvrir ; vainement il interrogea les 
habitants du douar Ouled Zid, tous lui affirmèrent qu'il 
n'y avait ni mort ni blessé chez eux et qu'ils ne savaient 
rien de l'attaque de la ferme. Toutefois, en .procédant à 
l'inspection des hommes du douar, cet officier constata 
que les vêtements de plusieurs d'entre eux offraient à la 
vue des taches récentes de sang, savoir : 

La chemise île Mohamed bou Ziam; 
Les deux bournous d'Ahmed ben Kaibouc, 
Le bournous de El Habib ben Kaibouc, 

Le bournous de Ahmed bel Arbi, plus dans sa poche 
mit; amulette tachée de sang et un couteau à scie à poin-
.ÇQU; 

Le bournous de Sadas bel Baehir. 

L'officier lit meltre sur-le-champ ces cinq hommes en 
état d'arrestation, puis il se disposa à visiter les autres 
douars. Avant de s'éloigner il laissa aux Oulad Zid le 
chaouch Menaouer Hadj Rrahim, pour v remplir provi-
soirement les fonctions de caïd, lui donnant pour instruc-

tion de tâcher, en son absence, de faire quelque décou-

verte en interrogeant adroitement i 

fants, et d employer tour à tour aupSL ? -
■ A une orte recompense, soit K '^ w£ 

Le chaouch découvrit le passé i>™, nac«s * 

messe 

çit, nous croyons devoir donner aux uJ-°mPléte
t 

faite par cet accusé lui-même dans
 s

*TUrsla rJ*t 
Elle porte sur deux points : 1- L'infl,S m^*S> 
tribu ; 2° les détails de l'attaque de là

d
« <aS 

SadokbenAbed,_c'estlenom|
ub

te
e

' S 
lecaul Lazereg ben Cheivl mirait ét^W^l"1' 
tentât du 28 février; voici comment • 8ate«irip 

« J'étais au marché des Kharnis ». 

Ahmed bd Arbi, Miloud ben Cheri'f. Molf^ 
Ziam, El Ilabid ben Osman, Yahia Ould T'i'

a 

rer, Ren Kaouda ben Kamouda et Cadoui i I! 
caïd s'approcha de nous et nous parla en ' I 
« Vous êtes là huit qui mourez de faim w^ td» 
ferme contient soixante sacs de blé (il 
ferme Rlansubet). Que craignez-vous v ain 

des plaintes, ou si quelqu'un de ;~— 

nous^ 

vous est hln s 
moi que I on portera plainte et j'arrangerai Ï-W 
Lorsque le caïd se fut retire, nous convînm,t 
dc piller la ferme en question. » ^tr-j, 

Nous ferons remarquer que ce fait.atttribnp 
l'accusé, n'est appuyé d'ani-nn iûm„:.._

 LaUc ppuye ct aucun témoignage. T 

in 
flU] 
HP" 
,m«' 
*1 
jjéc 

if 

tri' 
eut 

f 

, 
F* 

Ahod seul on parle maintenant qu'il connaît 1 * H 
tion du caïd. la ré^ 

L'accusé Sadok ben Abed convint ensuit 
blessé à l'attaque de la ferme, et désigne cn

m

C avo*4, 
ces.: Mohamed bon Ziam, Djilali bon Ziam »le^' 
Ahmed Ircl Arbi, Yahia Ould Lekal ben'sè .\ 
Ould Lekal, fils de ce dernier. Il complétai "'er il 
le récit suivant : ;iv-. 

« Nous nous sommes réunis sur l'emplacement ,i 
ehé pour nous concerter sur le vol que

 110Us 

tenter à la ferme des Français, puis nous u,^'* 
dans Relizane jusqu'au soir. La nuit arrivée n°

11S 1 
mes allés à cette ferme; Ahmed bou Ziam am ,>!Us s* 
-« 1 11 ! *- *- ' lul est mort,. cherché le premier à ouvrir une fenêtre et 'ni'a

9 

haute voix; lorsque j'arrivai, il reçut un coup 
J'allai alors à une autre fe

nctre
 , ..«| de feu 

ion 
fei 

!" 1 

vet 

r» 

n À Y 7 • et i 
Pendant ce temps, on vint ramasse 

içais sorti de l'écurie me bW, f • 

mpoiia, 

fe-

ras-

s chré-

ujott 

février', 

cœur et tomba, 
brisai les vitres 
med, et un Frauçai 
sieurs coups dc pioche. Ahmed bel Arbi m 
Djilali bou Ziam emporta Ahmed bou Ziam. 

Nous ne rencontrâmes personne dans kinu, . 

lenne aux Ouled Zig. Ahmed bou Ziam mS1 de 

avant notre arrivée dans ce douar; il fut déposéT 
tente puis enterré la même nuit: quant à moi 
transporta dans le gourbi d'Ahmed bel Arbi, et M* 
terrement d'Ahmed bou Ziam, Yahia ould Lekal ) mi? 
rer, Miloud ben Chérif et Ahmed bel Arbi m C l' 
rent dans un "silo, en me disant : « Nous allons te cri' 
afin de ne laisser aucune trace du crime ; » i|

s
 jJg? 

rent alors de pierres l'ouverture du silo, et connue j"' 
me laissèrent là neuf jours sans boire ni manger jet» 
pris qu'ils voulaient se défaire de moi. Sadok he

B
 ju 

avoue qu'il était le chef de la bande à l'attaque deïâfe. 
me Blansubet, il convient aussi avoir participé antérieu" 
rement à une foule de vols. 11 vit Kaddour au ' 
que cet homme s'y rendit pour se procurer i 
gnements dont nous avons parlé. La ferme 
tiens , dit - il en terminant, devait être 
dans la nuit du vendredi au samedi (21-25 
mais sur les neuf individus qui composaient notre kil ' 
cinq ayant fait défaut, nous remîmes la partie au kit 
main. 

Tels sont les faits de cette intéressante affaire. La lit-
turc du rapport auquel nous avons emprunté une paitie 
des détails que nous donnons au lecteur, avait vive* 
intéressé le Conseil et le public. 

M. le commissaire impérial chargé de mvtàtl'acaà 
tion a rempli sa tâche avec une grande énergie;ils'e 
appliqué surtout à démontrer que dans notre colonienat 
santé, quand de pareils attentats étaient commis par Ici 
indigènes contre les Européens, la justice sommaire Je 
Conseils de guerre devait frapper les coupables cou» 
des révoltés, et que le crime exigeait une répression san-
glante afin d'assurer l'exisienco d'une colonie qui M <t 
mandait pour prospérer que l'assurance dc lascmà 
sans laquelle tout travail est improductif. 

Malgré les efforts éloquents des défenseurs, M'Ùè-
bec, avocat-défenseur, et M. Cusson, homme de lettres,'* 
Conseil, adoptant les conclusions du ministère public, a 
condamné à la peine de mort les nommés: Sadok 
Abed, Ahmed bel Arbi, Miloud ben Chérif, Djil# 
Ziam et Mohamed bou Ziam. , 

A la peine des travaux forcés à perpétuité : Sadok » 
Rachir, El Habib ben M'hal, El Habib ben Kaibouc et An-
med ben Kaibouc. 

.W soi 

TÉLÉGRAPHIE PRIVÉE. 

Turin, 14 se. 

Le général Cialdini a atteint sur la route d'Ani»*^ 
corps ennemi, qui a été dispersé. Le général 8*iV 

Sinigaglia avec 200 prisonniers allemands. , j
;| 

La Gazette officielle de Turin publie le Memf»
1
^ ,;. 

gouvernement du roi à ses représentants à '
 e'ra^Li(i 

document est daté du 12 septembre. H trace ,l ^.jj 
de l'Italie après la paix de Yillafranca, signale le ' j.,,. 
la cour de Rome à- la demande de renvoi a®>' g, 
étrangères, justifie les raisons impérieuses qui0

 (
\
f 

le gouvernement sarde à agir, sous peine de. j.. 
mouvement italien se perdre dans l'anarchie «' 
ordre. ^ .^tes-

Le Mémorandum confirme que les troupes tow ̂ . 

pecteront scrupuleusement la ville de Rome °.
 H

^pirs-;-
foire. Il fait un appel au souverain Pontife, <I'" ^ 
y a quelques années, le mouvement national.,1

 f
 i, 

en disant que lorsque le pape reconnaît >
 (

,
r
 .. 

régénération de l'Italie est dans les destins 
dence, il sera de nouveau le père des lwf$T 
n'a pas cessé d'être le père auguste et vénère 

s'A* 

P«rc des Italie^ ■ 

Turin, 
, Il VU11 , 

Le général Fanti est entré hier à Permise. ^ ^'{f 
irise après un vif combat dans toutes les rues-

pes ennemies se sont retirées dans la ̂ ^^9^ 
rendue vers le soir. Nos troupes ont fait 1,»<*J l^r 
parmi lesquels se trouve le général Schmin-
sont légères. 

tsappr* On lit dans la Patrie . 
« Les dernières dépêches de Naplcs nous 

que la ville continuait à être tranquille. „
A
àf 

« Garibaldi s'occupait exclusivement ne 

des forces militaires et maritimes du pap^
 ((

, 0 
royaume des Deux-Siciles prendra, à \f^'£0fêZ 
\rmée de l'Italie méridionale. Les soldats|» 

•ont incorporés dans cette armée, dontics 
ribaldicns feront également partie. 

Elle sera portée au chiffre de 130 «S» 
0* 

.. ^ 
pour compléter" ce chiffre on aura recours, su^ , ̂  

de nouveaux volontaires dans toute \ de c - v 
vée extraordinaire. Lorsque l'organisatioi ^fljfif* 
aura eu lieu, les opérations seront repris0*'..^, fH 

de l'Italie entière sera poursuivie sans i<-
son accompliss 
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„ décidé aussi que la manne napolitaine se-
, ***** A , par le vice-amiral Persano, détaché au-

lit
 coiB"1^

 pt ma
i
n
tcnu sous ses ordres. Il a fait faire 

I %àe }a'Z
s
 bâtiments napolitains susceptibles d'être 

ytea^V, ji a décidé que ces navires de guerre, au 

fii'P'^de cinquante, seraient immédiatement armés en 

Pierre- -
 la

 construction de quinze grands chalands 

' IlA 01 " pour opérer un débarquement, et il a décidé 

""^nonuières à voile qui se trouvent dans les çhan-

?astellamare. seraient transformées et munies de 

'ti''
1
'"

 (
-

L
\-'à vapeur, commandées en Angleterre à l'indus-

i i/"'
1
.
11
^' foutes ces mesures sont entrées en pleine exé-

Sj* ^'Vlles prouvent que le dictateur, en véritable bom-
l
'"

t
'°

U
<riierre,<'r compris toute l'importance des opérations 

(■^propose d'entreprendre dans Adriatique, et qu'il 

¥J ft rien négliger pour rendre ses plans exécutables 

9e • t de vue militaire et maritime. 

;tU r0!0de Talleyrand, de retour à Turin, devait, dit-on, 

' i» t6 son audience de congé du roi, et partir ensuite 
jffi 1 ■, 

fllï. Ministre de Bussie à Turin est absent en ce mo-
1 j'Autriche n'a pas de représentant dans cette ville, 

"il bruit s'est répandu que les ministres d'Espagne et 

'j,
 15

se allaient quitter la capitale des Etats sardes, 
ll - aux dernières dates, ils n'avaient pas encore reçu, 

$
ILI

'A„»rA leurs dernières instructions. » 
j cet c0

A ' • 'A *j* ^tn UA 

menlH 

mestm
ot
,, 

l'(J 

AVÏS. 

les abonnés sont prévenus que la suppression du 

■iial est toujours faite dans les deux jours qui suiven 

ivxpiration des abonnements. 
;

' tous les prions de renouveler immédiatement, s'ils ne 

veulent pas éprouver du retard dans la réception du 

journal. «JT f g Y SS ÊTu %S| J» !W 
i

e
 mode d'abonnement le plus simple et le plus prompt 

J
 ml

 mandai sur la poste ou un effet à vue sur une mai-

•1 ̂  p
a
ris, à l'ordre de l'Administrateur du journal. 
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CHRONIQUE 

PARIS, 15 SEPTEMBRE. 

La collecte de MM. les jurés de la première quinzaine 

de ce mois s'est élevée à la somme de 213 fr., laqucllea 

fié répartie de la manière suivante, savoir: 103 fr. pour 

la Colonie l'ondée à Mettray ; 20 fr. pour la Société de 

Sàint-François-Regis, et 15 fr. pour chacune des six so-

ciété de bienfaisance ci-après désignées : Patronage des 

jeunes détenus ; Patronage des prévenus acquittés ; Pa-

tronage des jeunes orphelins; Œuvre des prisons ; Œu-

vre Saint-Deuis-du-Saint-Sacrement, et Œuvre duMont-

ile-Piété. 

— Albert, jeune gars du Berry, était venu pour la pre-

mière l'ois à Paris, et, le 15 août, se rendait à la gare 

d'Orléans pour prendre un billet de chemin dc fer et s'en 

retourner au pays. Il était chargé de deux loufds paquets, 

l'un contenant son linge , l'autre les emplettes d'usage 

faites dans la capitale, des vêtements et autres objets de 

luilette. Il était arrivé trop tôt, le train qui pouvait l'em-

porter ne devait partir qu'à trois heures de là. Que faire 

de ces trois heures? Il s'informe ; il apprend qu'il est à 

deux pas du Jardhi-des-Plantes et qu'il aura le temps de 

visiter cet Eldorado de tous les jeunes gens de son âge. Il 

«'y rend aussitôt. A peine a-t-il franchi la grille, qu'il est 

accosté par cinq individus , tous jeunes comme lui, dc 

dix-huit à vingt ans, tous en blouse comme lui, qui 1 a-

iordent gâtaient, le questionnent et lui proposent d'aller 

tous ensemble visiter le Jardin et particulièrement le 

cabinet d'Histoire Naturelle. Albert accepte avec joie, 

mais il y a un embarras : on ne le laissera pas entrer au 

Musée avec ses deux paquets. — Il y a un moyen, dit Ho-

noré Hébert, c'est de déposer les deux paquets dans la 

pente du factionnaire. — Bien trouvé! ajoute Damelet, 

p Malin qui ira les prendre là. Albert est convaincu ; 

?™ P?rter ses deux paquets dans la guérite, les recom-

mande chaudement à la surveillance du factionnaire et 
s«i retourne tranquille vers ses nouveaux compagnons. 

Ceux-ci lui font fête, lui offrent des rafraîchissements 

r? gâteaux, des pains d'épices; il n'est embarrassé que 

W choix ; jamais il n'a rencontré de camarades si aima-

m,•» bons, si complaisants. Ce n'est pas tout, ils con-

naissent leur Jar lin des Plantes mieux que leur Pater. 

savent faire rugir les lions, faire monter l'ours à l'arbre, 

grimacer les singes, galoper les daims, et dans le Musée, 

Alphonse Guilbcrt et Victor Plumeau se montrent de la 

orée des deux Pline sur l'histoire naturelle. Albert était au 

e-isieme ciel, d'où néanmoins il songea à redescendre 

gnous veulent 

accompagner jus-

pour penser à son départ. Ses cinq compa, 

'"!'îa,lre ^conduite jusqu'au bout et l'ace 
j» a la grille du bord de l'eau par où il est entré. Cepen 

u ViVcrs *c milieu du jardin, il voit deux de ses amis se 

er et gagner les devants; cela ne l'inquiète pas; 

doute une dernière surprise qu'on veuf lui 

Il arrive vers la guérite, ct n'y voit plus ses pa 

l*st sans 

ïïténager. 

'/in'
S

?
 re
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 le factionnaire et ne le reconnaît pas ; il 
L'cTroS°-Celui-ci lui répond que le camarade qu'il a 

1 iplacé'dans la faction lui a dit, en effet, que des jeunes 

'"aient mis deux paquets dans la guérite, mais que 

HVj
j ! ces jeunes gens venaient de le reprendre, il n'y 

&
 ay,

aieiit mis deux paquets dans la guérite, mais que 

* ces jeunes gens venaient de le reprendre, il n'y 

lr
, l^s trois minutes. A cette réponse, Albert se retour 

f$sé?*
e

^
 alms

, croyant qu'ils ont voulu lui faire la poli-

ra ^l'accompagner jusqu'au chemin de fer en portant 

Muets; mais il a beau se frotter les 

f^envoiu 
yeux, ses amis se 

-f»', aussi loin que peuvent porter ses regards, 

en voit pas trace à l'horizon. 

,l
r

. Penaud, le pauvre garçon restait immobile près 

l
u

j S.Uerite, ne comprenant pas bien encore le tour qui 

j j
Ql

 a'1 été joué, lorsqu'un sergent de ville l'accoste et 

Gouarti^*'. Pl'ine le sergent de ville a-t-il écouté sa 

''i je
 St

°'
ro

 ^
u

"* "°
 rass

nre. « Soyez tranquille, lui dit-

heuriC°-î1Uais *cs voleurs; ne me quittez pas, avant deux 
us seront pris. » 

s^rSe.ut d° vil'e a tenu parole, et voici comment il 

%t t fu
j
our(

l'hui devant le Tribunal correctionnel, où 
Œ ^«nits pour vol les cinq amis de circonstance d'Al-

la iw lanière dont il s'y est pris pour les mettre sous 
ïgw de la justice, 

sonie^Ul1 "°,matm ie surveillais ces cinq jeunes gens, qui 

habitués du Jardin-des-Plantcs. 
lude? e^' es<f'f?'^ Vous voulez dire des voleurs d'habi-

Hr Z) • Vllle : Bien entendu 5ils n'y viennent que 

1'!° rôde ï'JG les connais dePuis longtemps. Ils ne font 
tfr clans le jardin; ils sont malins, et savent parlai-

qui est de se réunir quelque temps après le vol dans un 

endroit désigné pour prendre connaissance de la prise et 

taire le partage, soit en nature, soit en la vendant. Je ne 

me suis pas trompé dans mes prévisions . à six heures, 

J ai retrouvé mes cinq gaillards au débouché de la rue de 

1 Hôpital, ct le jeune Albert les ayant reconnus, ie les ai 
arrêtés. J ' J 

Bes cinq prévenus, dont le plus âgé n'est pas majeur, 

quatre sont des repris de justice. Tous cinq ont été con-

damnés chacun à six mois d'emprisonnement. 

~ l>ai' rme nuit pluvieuse du mois dernier, une jeune 

mie de dix-sept ans, Stéphanie Chabeaux, errait dans les 

rues de Paris. Elle rencontre une ronde de police et prie 

le chef de l'arrêter, alléguant qu'elle n'a pas de domicile. 

Elle ne disait pas la vérité ; elle fuyait la maison de sa 

mère, mariée en secondes noces. Elle comparait aujour-

d hui devant le Tribunal correctionnel, sous l'inculpation 

de vagabondage ; sa mère est citée comme civilement 

responsable. 

Interpellée par M. le président sur les motifs qui ont pu 

déterminer sa tille à abandonner sa maison, cette dernière 

épuise toute son éloquence pour représenter Stéphanie 

comme adonnée aux plus mauvais penchants; elle est si 

vicieuse, dit-elle en se résumant, qu'elle aime mieux cou-

cher dans la rue qne de rester à la maison. 

M. le président : Ne serait-ce pas que vous lui rendez 

le séjour de votre maison insupportable ? On a pris des 

informations ; vous êtes" une mauvaise mère ; vous avez 

donné à votre" fille un beau-père qui, loin d'être pour elle 

un protecteur, ne procède que par la violence et la ter-
reur. 

La mère : On ne peut pourtant pas laisser faire aux en-

fants tout ce qu'ils veulent. 

M. l'avocat impérial : Il y a loin de ce que dit cette 

femme à ce qui se passe. L'instruction établit que cette 

jeune fille était l'objet d'une animadversion si ccfnstante et 

telle, qu'aucune autre n'eût pu la supporter. Devant M. le 

juge d'instruction, cette malheureuse enfant a déclaré 

qu'elle aimait mieux rester toute sa vie en prison que de 

retourner auprès de sa mère. 

31. le président, à Stéphanie : Est-ce encore votre ré-

solution aujourd'hui ? 

Stéphanie, sanglotant : Oh ! oui, monsieur; ne me ren-

dez pas à ma mère ; faites de moi ce que vous voudrez ; 

j'aime mieux tout souffrir, j'aime mieux mourir. 

M. le président, à la mère : Vous entendez ce langage 

de votre fille ; que lui avez-vous donc fait pour lui inspi-

rer une si grande terreur ? 

La mère : Est-ce que vous réfutez ? c'est une mijau-

rée; il faudrait prendre des gants pour lui parler. 

M. le président : Nous ï'écoutons comme nous vous 

écouterions si vous précisiez les reproches que vous avez 

à adresser à votre fille, si ces reproches étaient fondés, et 

si vous nous faisiez connaître quels moyens raisonnables 

et humains vous avez employés pour la corriger. Mais 

vous ne nous dites que des généralités ; vous lui attribuez 

tous les vices, sans citer aucun fait ; tandis que de l'in-

struction il résulte que la pauvre enfant n'est crue la vic-

time d'une mère sans entrailles et d'un beau-père sans 

cœur. Est-ce que vous êtes dans 1 intention de changer de 

conduite à son égard et de la réclamer ? 

Stéphanie, effrayée : Oh ! monsieur, ne lui demandez 

pas cela ; c'est plus fort qu'elle, elle ne m'aimera ja-

mais. 

M. l'avocat impérial : Nous croyons que l'épreuve se-

rait dangereuse à tenter ; où que soit cette jeune fille, 

elle sera mieux que sous la main de sa mère. 

Un éclair de joie brille dans les yeux de Stéphanie, que 

le Tribunal condamne à trois mois de prison. La mère se 

retire saiis même jeter un dernier regard sur sa fille. 

— En exécution des ordres donnés par M. le maréchal 

commandant en chef la première division militaire, de 

nombreux détachements de tous les corps en garnison à 

Paris se sont rendus ce matin dans la grande cour de 

l'Ecole-Militaire, à l'effet d'y entendre la lecture et assister 

à l'exécution de plusieurs jugements rendus contre des 

militaires qui ont été condamnés à des peines afflictives et 

infamantes. Dès qu'elles arrivaient, les troupes venaient 

prendre leur rang de bataille en formant un grand car-

ré; elles étaient placées sous le commandement supérieur 

de M. le colonel Renault, attaché comme commandant de 

place à l'Ecole-Militaire. 
Un peu avant neuf heures, une voiture cellulaire partie 

de la maison de justice, sous l'escorte de la gendarmerie, 

est entrée dans le grand carré, ct aussitôt un roulement 

dc tambours s'est fait entendre sur toutes les lignes. L'or-

dre donné par le maréchal était que ces exécutions au-

raient lieu à neuf heures prédises ; en effet, l'horloge de 

l'Ecole-Militaire commençait à sonner cette heure, lorsque 

M. le colonel Renault a fait mettre sur un seul rang les 

cinq condamnés qui allaient subir la dégradation militaire. 

Au nombre des condamnés se trouvait Je chasseur Jac-

ques Tabouriech, cavalier au 5
E régiment de chasseurs à 

cheval, qui, avant été condamné au mois de juin dernier 

à la peine de mort par le 2
E Conseil de guerre pour ten-

tative d'assassinat sur la personne de son supérieur, a 

obtenu de la clémence impériale la commutation dc sa 

peine en celle de dix années de travaux forcés avec dé-

gradation militaire. Un premier ban ayant été ouvert, les 

exécutions ont commencé. Le chasseur Tabouriech, en-

core revêtu de son uniforme, a été amené devant le front 

du 5
E régiment de chasseurs, ct aussitôt M. Rarbé, adju-

dant d'administration, greffier au 2
E Conseil de guerre, a 

lu à haute voix le jugement qui a prononcé la peine, ainsi 

que la décision impériale portant commutation en celle 

des travaux forcés. Cette lecture étant terminée, M- le 

commandant de place a prononcé les paroles" sacramen-

telles de la dégradation : « Tabouriech ! vous avez forfait 

à l'honneur, vous êtes indigne dc porter les armes ; au 

nom de l'Empereur, nous vous dégradons! » Un briga-

dier s'est alors avancé et a reçu l'ordre d'arracher de 1 u-

niforme du condamné tous les insignes de son régiment. 

Bien que Tabouriech s'estimât très heureux de la grâce 

dont il a été l'objet, il n'a pu retenir son émotion en 

voyant tomber à ses pieds les boutons du 5° chasseurs, 

ainsi que les insignes du képy. 
Les quatre autres condamnés qui auront également a 

subir les peines des travaux forcés et de ta réclusion, ont 

subi également la dégradation militaire. 
Les condamnés ayant été replacés sur un seul rang, M. 

le colonel commandant supérieur a ordonne le detile. 

Tous les régiments se sont formés en colonne, et ont pas-

sé tambours battant et musique on tete devant les cinq 

militaires que la justice venait d'expulser de 1 armée fran-

çaise. En passant devant eux, toutes les physionomies se 

contristaient ct chaque soldat se sentait profondément 

ému en regagnant paisiblement la caserne de son régi-

ment. 
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La scène se passait dans une maison de santé. Une jolie 

dame y élait traitée. Elle recevait les soins assidus du 

docteur F... Puis, au bout de quelque temps, au milieu 

des ténèbres de la nuit, un commissaire de police arrive, 

sur la réquisition de deux époux de sexe différent, unis-

sant leurs infortunes conjugales dans un désir commun 

de vengeance légale. Introduit clans une chambre au 

deuxième étage, celle de la dame D...,il la trouve vide... 

et une trappe à contre-poids s'abaissant jusqu'à la cham-

bre du docteur F... lui permet de constater l'adultère de 

la jolie malade avec son trop galant médecin. Le procès-

verbal du commissaire de police donna lieu à une pour-

suite correctionnelle dirigée à la fois contre Mme D... et 

contre le docteur F... Chacun d'eux fut condamné à 

un an de prison pour adultère. 

Un procès en séparation de corps s'en est suivi devant 

le Tribunal civil de Versailles. Les plaidoiries de Me Au-

bry pour M™e F..., l'épouse délaissée, et de M" Moussoir 

pour je mari coupable, ont été vives et piquantes dans l'é-

numération des griefs respectifs ; puis, quand tout a été 

dit, le Tribunal (lrc chambre), présidé par M. Dubois, a 

prononcé la séparation de corps au profil dc Mn,e F..., de-

manderesse au procès, eta condamné M. le docteur F..., 

à restituer à sa femme sa dot de 100,000 francs, en pro-

nonçant la révocation de toutes donations ou avantages 

matrimoniaux consentis antérieurement par Mme F... à 

son mari, lequel a, eu outre, été condamné en tous les 

dépens. 

— HAI:TE-VIEXNE. — On nous écrit de Limoges, le 14 

septembre 1860 : 

« Deux fusiliers du 1" de ligne viennent de mourir 

victimes de la plus grande imprudence, ct leur mort a 

causé la tristesse la plus profonde dans le régiment. 

« L'école de natation se trouve aux portes de la ville, à 

un kilomètre environ au-dessous du pont de Saint-Mar-

tial. Le poste est composé habituellement, pour la nuit, 

de trois hommes et un caporal. La nuit dernière, deux de 

ces hommes, qui se trouvaient un pou échauffés par quel-

ques libations, profitant du sommeil du caporal, qui re-

posait dans sa tente, tandis que leur camarade était de 

faction au bord de l'eau, se précipitèrent sur un petit ba-

teau plat qu'ils avaient remarqué le soir amarré aux aulnes 

dc la rive, et poussèrent immédiatement le frêle esquif au 

large. On prétend qu'ils désiraient passer furtivement 

sur l'autre rive pour quelque rendez-vous nocturne. Pres-

qu'aussitôt la sentinelle signala leur escapade, et le capo-

ral s'étant levé subitement, se préparait à les arrêter; mais 

il ne put que les voir s'éloigner au milieu de la rivière. 

Ils ne savaient nager ni l'un ni l'autre. Il était deux heu-

res du matin. La rivière était considérablement grossie 

par une pluie torrentielle de plusieurs heures, et le cou-

rant semblait emporter avec force les deux imprudents 

vers un barrage qui traverse la rivière quelques mètres 

au-dessous. 
« L'isolement et l'impossibilité && se procurer un se-

cours prompt aggravaient l'horreur de la situation. Quel-

ques secondes après, on entendait des cris de désespoir 

étouffés par le bruit de la cascade : la barque avait fran-

chi le barrage ct était entraînée comme une légère feuille. 

A quelques mètres de là se trouvent des roches aiguës dis-

simulant des cavités et des précipices. Que s'est-il passé ? 

Que sont devenus ces pauvres jeunes gens? L'on n'a en-

core pu le savoir. Ce matin, tous les meilleurs nageurs 

du régiment, assistés de l'officier maître nageur, se sont 

rendus sur le théâtre de l'accident ; mais leurs recherches 

ont été vaines. Quelques uns d'entre eux ont même failli 

payer de leur vie leur devoùment. Les mariniers qui ha-

bitent les bords de la Vienne assurent avec expérience 

que les cadavres de ces malheureux ont dû être charriés 

à plusieurs lieues du point où ils ont trouvé une si horri-

ble trépas. » 

— HAUT-RHIN (Mulhouse). — VIndustriel alsacien rend 

compte d'un assassinat qui a été commis dimanche dernier 

dans les circonstances suivantes : 

Xavier Portmann, employé de commerce, âgé de dix-

neuf ans, avait été invité à souper par un ami prenant 

pension rue Henriette. A la même table se trouvaient, 

entre autres commensaux, Michel Vetter, tailleur d'habits, 

ct Arthur Richard, relieur. Après le repas, les convives, 

au nombre de six, se dirigèrent ensemble vers la brasse-

rie Hcvmburger par la rue de l'Arsenal, où l'un d'eux, le 

nommé Pierson, très lancé, paraîtrait-il, entra dans un 

débit do tabac pour v faire l'emplette dc cigares, que Ri-

chard paya. A leur sortie, du débit, Portmann arracha 

brutalement un cigare des mains de Pierson, qui riposta 

par une injure. 

Les voies de fait allaient suivre, quand Vetter et Ri-

rame-
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chard s'interposèrent, et ayant dégagé Pierson, le à 

lièrent au logis. Puis ils rejoignirent Portmann à la bras-

serie et lui reprochèrent sa conduite à l'égard d'un hom-

me qui ne pouvait se défendre. « Si je n'ai pas pu me 

battre avec lui, répondit Portmann, je suis prêt à le faire 

avec vous; je ne crains personne. » Richard accepta 

défi et suivit Portmann dans la rue, accompagné 

Vetter. 
Mais Portmann refusa de se battre, sous prétexte qu'il 

était trop connu dans le quartier, ajoutant qu'il no voulait 

pas se commettre ainsi sur la voie publique et engageant 

son adversaire à vider la querelle plus loin. On choisit le 

quai du Fossé. Portmann marchait en avant, recherchant 

avec soin l'obscurité, et Richard et Vetter ne tardèrent 

pas à s'apercevoir qu'il était armé d'un couteau. Devant 

l'intention manifeste de Portmann de se servir dc son ar-

me contre eux, les deux amis reculèrent. 
Sur le premier pont de la porte Haute, Portmann, qui 

les avait rejoints, s'élança sur Richard, qui le repoussa. 

C'est à ce moment que le commis, se ruant sur son ad-

versaire, lui porta deux coups de poignard, dont l'un au 

côté gauche du front et l'autre au sommet dc la tête. Vet-

ter, accouru au secours de son camarade, fut atteint mor-

tellement ; l'arme du meurtrier, lancée avec une violence 

inouïe, traversa le crâne au-dessus de l'oreille gauche et 

atteignit le cerveau. Vetter, transporté chez lui, expira 

dans la même nuit. 
Portmann fut arrêté le lendemain matin. A l'arrivée 

des agents de la force publique, il donnait profondément. 

Dans l'interrogatoire qu'il subit devant M. Meunier, com-

missaire de police, il fit preuve du plus grand calme, pa-

raissant n'avoir aucune conscience du crime qu il venait 

de commettre. 

DÉPARTEMENTS. 

SriNF-ET-OisE (Versailles). - L'adultère est encore au-

iourd'ï.ui par suite de la malheureuse fragilité de nos 

mœms è péché mignon d'une foule d'époux mal assor-
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les viennent pour ainsi dire à tour de rôle moidu a ce 

ruit d 'endu Dernièrement encore, par une belle nu t 
'été deux époux, trahis tous deux par eurs conjoin s, 

Usaient constater à Bcllevue le double adultère, 1 une de 

ÉTRANGER 

ETATS-UXIS. — A trois heures, hier matin, M. Joseph 

Behon, demeurant dans l'avenue Montrose, à Brooklyn, 

a succombé aux suites de blessures que lui avait portées 

son fils, dans la soirée du 19 août. 
Ce lils résidait dans la maison paternelle, avec sa fem-

me Margaret. Le caractère de celle-ci déplaisait à M. Be-

hon père, qui finit par l'éconduire ainsi que son mari. 

Margaret, passant un soir près de la résidence de son 

beau-père, se mit à l'insulter grossièrement. M. Behon 

prit la malheureuse par le bras afin de l'éloigner. Son fils 

intervint alors, et poussé par une rage aveugle, le Irappa 

de coups dc couteau qui ont amené la mort. 

Le coupable, qui avait fourni une caution pour atten-

dre le résultat des blessures de son père, vient d'être ar-

rêté et incarcéré. , 

M. Behon élait fort riche et ne laisse qu'un héritier... 

c'est son meurtrier. 

— Voici un trait piquant que raconte une correspon-

dance mexicaine : 
Près de Queretaro, au nord de Mexico*, un Anglais, M. 

D... avait, depuis quelques mois, reçu l'hospitalité dans 

uni' maison de campagne, et tous les matins il faisait 

deux ou trois lieues à cheval dans les environs. Un jour 

qu'il partait pour une de ses promenades habituelles, il 

voit dc;busquer d'un fourré, près de la route, un cavalier 

qui, l'ahordant avec une urbanité exquise : « Milord, lui 

dît—il, je vous attendais; je vous présente mes hommage*! 

— Ah ! bah ! répond le gentleman, très peu satisfait, car 

ce je vous attendais ne voulait rien dire de bon. 

— Oh ! remettez-vous ; c'était seulement pour vous 

faire mes offres de services ; j'ai appris que vous aimiez les 

armes de luxe, et je voulais vous proposer celle-ci, dit-il 

en tirant de ses fentes un pistolet dont il a soin de faire 

voir l'amorce prête à faire feu au besoin. Tout ceci, conti-

nue-t-il en montrant les garnitures de cuivre, est en or 

massif ; c'est une arme inestimable, mais je vous la cède 

pour le prix que vous m'en donnerez. 

A ces paroles, qu'accompagnait une pantomime très ex-

pressive, le promeneur comprend qu'il n'y a pas à mar-

chander; il donne donc tout ce qu'il a d'argent en poche et 

tend la main pour prendre l'arme : « Pardon, répond l'au-

tre, je vous ai dit que c'était d'un prix extrême, et en me 

donnant par-dessus le marché votre épingle et votre mon-

tre, vous aurez encore fait une excellente affaire! » Et l'é-

tranger de s'exécuter, ct le voleur de lui donner enfin le 

pistolet en échange. 
« A mon tour, maintenant, s'écrie l'Anglais furieux en 

lui mettant sous le nez le prétendu bijou, si tu îje me 

rends tout ce que tu viens de me prendre, je te fais sau-

ter la cervelle ! — Milord, répondit l'autre en tirant de sa 

ceinture un second pistolet, vous m'insultez en me croyant 

assez sot pour livrer à mes pratiques des armes chargées; 

mais je vous le pardonne, et j'ai Ijien l'honneur de vous 

présenter mes hommages ! » Ceci dit, le gaillard pique 

des deux, se retourne deux ou trois fois pour saluer le 

promeneur, et disparaît. 

COMPAGNIE DES CHEMINS DE FER DU NORD 

DE L'ESPAGNE. 

Le coupon de 7 fr. 50 c, échéant sur les obliga-

tions de la Compagnie le 1" octobre 1860, sera payé 

à partir de cette époque : 

A Madrid, à la caisse de la Compagnie, calle Fuen-

carral, 2; 

A Paris, à la Société générale de Crédit mobilier, 

place Vendôme, 15; 

A Bruxelles, à la Société générale pour favoriser 

l'Industrie nationale, et à la Banque de Belgique. 
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1" cours. Plus haut Plus bas. Dern.cours 

3 0(0 comptant.... 67 90 67 90 67 85 67 85 

Id. lin courant ... «7 85 67 90 67 85 67 90 

i 1[2 0(0, comptant 95 30 95 30 95 20 95 20 

Id. Un courant ... 
i 1\2 ancien, compt. — — —! — — — — — 

4 0j0 comptant .... 
Banque de France.. 2800 — — — — — — — 

ACTÏOSTS. 

Dern. cours, 
comptant. 

Crédit foncier — — 
Crédit mobilier 675 — 
Comptoir d'escompte .. 6i)0 — 
Orléans 1377 50 
Nord anciennes....... 953 75 

— nouvelles 865 — 
Est 627 50 
Lyon-Méditerranée 885 — 
Midi s 498 25 
Ouest 5*7 50 
Ardennes anciennes ... — — 

— nouvelles.... — — 
Genève 350 — 
Dauphiné 572 50 

Dern. cours, 
«omptant. 

Beziers 82 50 
Autrichiens 462 50 
Victor-Emmanuel 305 — 
S. Aut. Lombard 462 50 
Sarragosse ■. 532 60 
Romains 340 — 
Kusses 462 50 
Caisse Mirés 291 25 
Immeubles Rivoli 123 75 
Gaz, Ce Parisienne.... 837 50 
Omnibus do Paris..... 902 50 

— de Londres... — — 
C" imp. des Voitures... 72 50 
Ports de Marseille... — — 

OBLIGATIONS. 

Dern. cours, 
comptant. 

Obi. foncièr. 1000 f.3 0p9 
— coupon 1000 f.4 0[0 
— — 100f.3 0[0 
— — 600f.4 0l0 487 50 
— — 500f.30[0 467 50 

Ville de Paris 5 0[0 1852 1115 — 
— — 1855 475 — 

Seine 1857 223 75 
Marseille 5 0i0 
Orléans 4 0[0 1030 — 

— nouvelles 
— 3 0(0 297 50 

Rouen 777 50 
Béziers 93 75 
Ardennes 293 75 
Midi 295 — 
Lyon-Méditerranée 5 0[0 520 — 

— 3 0j0 306 25 
— Fusion 3 0l0 — — 

Nord 305 —1 

Dern. cours, 
comptant, 

Paris à Lyon 1035 — 
— 3 0l0 307 50 

Pari3 à Strasbourg • 
— nouv. 3 0[0.. 

Bourbonnais 
Strasbourg à Bâte 
Ouest 

— 3 0[0 295 — 
Grand-Central 

— nouvelles.. 295 — 
Rhône 5 0(0 

— 3 0r0 
Lyon à Genève 295 — 

— nouvelles. 295 — 
Chem. autrichien 3 0[0.. 250 — 
Lombard-Vénitien 246 2i» 
Saragosse 258 75 
Romains 235 — 
Dauphiné 296 2â 

L'Eau lustrale de J.--P. Laroze, rue Nouve-des-Pelits-

Champs, 26, est d'une supériorité reconnue pour conser-

ver et embellir les cheveux, calmer les démangeaisons de 

la tôle, enlever les pellicules ct en prévenir la formation. 

— Aujourd'hui dimanche, au Théâtre-Français, le Verre 
d'eau, comédie en cinq actes, de M. Scribe, et le Voyage à 
Dieppe, comédie en trois actes, de Wafflard et Fulgence. Les 
principaux artistes joueront dans cette représentation. 

— Ce soir, à l'Odéon, spectacle demandé. Pour la conti-
nuation des débuts de M°" Karoly, Horace ; M"'e Karoly joue-
ra Camille, rôle daps lequel la jeune tragédienne obtient un 
Véritable triomphe. On finira par les mariages d'amour, admi-. 
rablement interprétés par Tisserant et l'élite des artistes. 

— A l'Opôra-Comique, la Dame blanche et le Chalet. — La 
représentation extraordinaire que le théâtre impérial de T0-

péra-Comique a annoncée au bénéfice des chrétiens de Syrie 
demeure fixée à demain lundi. 

— THÉATRE-LYIUQCE. — Aujourd'hui, les Dragons de Vil-
lars, opéra comique en trois actes, de M. Aimé 'Maillart. M"* 
Ro/.iès continuera ses débuts clans la rôle de Rose Friquet, 
les autres rôles seront joués par MM. Cœuilte, Girardot, Lc-
sage et Mlle A. Faivre. 

>- Mimi Bamboche continue à attirer la foule au théâtre 
du Palais-Royal. 

— Les merveilles du Pied de Mouton, au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin, sont l'objet de la curiosité du moment. 
Tous les collégiens se donnent rendez-vous pour applaudir 

cette splendide féerie. 
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— AMBIGU. — Dernières représentations du Juif-Errant ; 

dès qu'il lui sera permis de se reposer, le drame de MM. Bar-

rière et Henry de Kock, la Maison du pont Notre-Dame fera 
son apparition. 

— Au théâtre impérial du Cirque, tous les soirs la Poule 

aux OEufs d'or, cette grande et splendide féerie, qui joint aux 

magnificences de la mise en scène une gaîté toujours franche 

et communicative. C'est un immense succès. 

— Aux Bouffes-Parisiens, 237» représentation d'Orphée 

aux Enfers, dont le succès augmente la marche ascendante de 

ses représentations. La salle, qui vient d'être complètement 

restaurée, est trop petite pour contenir le public désireux 

d'applaudir les charmants artistes de la création. 

— Au Cirque de l'Impératrice, aujourd'hui dimanche, dé-

buts de l'Homme incombustible. 

— An théâtre Robert-Houdm, tous les soirs, à huit heures, 

Ha-grande séance de prestiges et de magie, par le sorcier 
milton. 

— Dimanche, 16 septembre, bal au Casino d'Asnières, en 

cas de beau temps. En cas de pluie, la fête aura lieu au Ca-
sino de Paris, rue Cadet. 

SPECTACLES DU 16 SEPTEMBRE. 

OPÉRA. — 

FRANÇAIS. —Le Verre d'eau, le Voyage â Dieppe. » 

OPÉRA-COMIQUE. — La Dame blanche, le Chalet. 

ODÉON. — Les Mariages d'amour, Horace. 

THÉÂTRE-LYRIQUE. — Les Dragons de Villars, Richard. 

VAUDEVILLE. — Les Mères repenties, Ce qui plaît aux femmes. 

VARIÉTÉS. — Joseph Prudhomme, chef de brigands. 

GYMNASE. — Les Pattes de mouche, le Cheveu blanc. 

PALAIS-ROYAL. — Les Mémoires de Mimi Bamboche. 

PORTE-SAINT-MARTIN. - Le Pied do Mouton. 

AMHIGU. - be^Juif-Errant 

S. J* _ Le Fils du Diable. 

TMPÉRIU.. — La Poule aux OEufs d or. 

£23 - Les Collégiens en vacances, Modeste et modiste. 

THÉATRE-DÉJAZET. — Monsieur Garât, Mogador. 

BOUFFES-PARISIENS. - Orphée aux Enfers. 

BEAUMARCHAIS. — André le Saltimbanque. 

DÉLASSEMENTS (ancienne salle). - Soirées géologiques et as-

tronomiques de M. Bolide. , 
CIRQUE DE L'IMPÉRATRICE.—Exercices équestres a S n. ctu soir 

HIPPODROME.—Spectacleéquestre les mardis, jeudis, same-

dis et dimanches, à trois heures. , , 
CONOIÎRT-MUSARD (Champs-Elysées). — Tous les soirs a 8 h. 

ROBERT HOUDIN (8, boulev. des Italiens). — A 8 heures S
01

-

rées fantastiques. Expériences nouvelles de M. llamilton, 

CASINO D'ASNIÈRES (près le pont). — Bal les mercredis, ven-

dredis et dimanches. 
G iATEAU-RouGE. — Soirées musicales et dansantes les diman-

ches, lundis, jeudis et fêtes. 

TAULE DES 11% 

DE LA GAZITTI DES 
Année 1859. 

Prix : Pari», 6 fr. -Oépartem.»,»,,,
 6 

50, 
Au bureau de la Gazette des Tribunauv v 

du-Palato, 2. ' '
 e dli 

Imprimerie de A. GUYOT, rue N'-des-Mathur 
nus 

r mmmim (MOTTE) 
MM. les actionnaires de la compagnie d'Izioiiu-

9iou (Mavotte) sont convoqués en assemblée gé-

nérale à Nantes, siège de la société, quai de Bran-

cas, 7, pour le 8 octobre prochain, heure de midi. 

AVIS j! 
La maison do banque A. SERRE, rue d'Amster-

dam, 3, a l'honneur d'informer le public qu'elle 

ouvre des comptes-courants avec chèques à i OpO. 

Les avances sur titres sont faites au taux de la 

Banque de France avec 1 fr. 25 de commission par 

1,000 fr. prêtés. Négociations de titres avec con-

ditions oflicielles. Envoi immédiat des sommes. 

- NETTOYAGE DES TACHES 
sur la soie, le velours, la laine, sur toutes les étoffes 

et, sur les gants, sans laisser aucune odeur, par la 

1 fr. 25 c. le flacon. — Bue Dauphiné, 8, à Paris. 

Médaille à l'Exposition universelle. (3308j 

1° TRAITÉ PRATIQUE COMPLET DES MALADIES 

DES VOIS MAIRES 
et de toutes les infirmités qui s'y rattachent, chez 

l'homme et chez la femme, à l'usage des gens du 

monde.— 7" édition. 1 volume de 900 pages, con-

tenant l'anatomie et la physiologie de l'appareil 

uro-génital, avec la description et le traitement 
des maladies, illustré de 

M FIGUES D'ANATOIE 
par le docteur JOZAN, rue de Rivoli, 182. 

t" Du même auteur : D'UNE CAUSE PEU CONNUE 

D'tPlUEFÏÏ PRÊMiTÙtÊ 
suite d'abus précoces, d excès ; précédé de consi-

dérations sur l'éducation de la jeunesse, sur la gé-

nération dans l'espèce humaine. — 1 volume de 

600 pages, contenant la description de la maladie, 

du traitement et de l'hygiène, avec de nombreu-

ses observations de guérison. 

Prix de chaque onvrage : 5 fr. et 6 fr. par la 

poste, sous double enveloppe, en mendat ou en 

timbres. Chez l'auteur, docteur JOZAN, rue de Ri 

voli, 182; Masson, libraire, rue de l'Ancienne-

Comédie, 26, et chez les principaux libraires. 

A l'aide de l'un ou de l'autre de ces livres, tout 

malade peut se traiter lui-même et faire prépa-

rer les remèdes chez son pharmacien. 

Consultations de midi à 2 h, et par correspond. 

MALADIE DES CHEYEIX . 
La Presse scientifique, le Courrier médical, la 

Revue des Sciences, etc., ont enregistré récemment 

les remarquables résultats obtenus par l'emploi 

de la VITALINE STEOK, contre les calvities ancien-

nes, alopécie persistante ct prématurée, affaiblis-

sement et chute opiniâtre de la chevelure, REBEL-

LE s A TOUS LES TRAITEMENTS. 

MM. les d» Langlois, C.-A. Chr's'ophe, Bandard, 

Màîlbat, Dupuy, Letellier, Montfray, Th. Varia, 

Honreich, Durand, etc., membres des Facultés de 

Médecine de Piris, de Montpellier, de Strasbourg, 

ont constaté dans leurs rapports : 1° que la VITA-

LINE STECKétaitdouée d'uneaction revivifiante très 

prompte sur les bulbes pilifôres, dont elle réveille 

l'activité paralysée ou affaiblie ; 2° que son emploi 

très facile, en toute saison, n'offre aucun danger, 

sa composition végétale ne contenant aucuns prin-

cipes délétères, ainsi que l'ont prouvé plusieurs 

analyses chimiques. AUCUNE AUTRE PRÉPARATION 

QUE LA VITALINE STECK N'A OBTENU DES SUFFRAGES 

MÉDICAUX AUSSI NOMBREUX ET AUSSI CONCLUANTS. — 

Le flacon, 20 fr., avec l'instruction. Envoi contre 

timbres-poste, mandats ou remboursera., eu écri-

vant franco à M. ledéposi aire général, PARFUMERIE 

NORMALE, 2" étage, b11 de Sébastopol, 39 (rive droi-

te). DÉPÔTS dans les meilleures maisons de chaque 

ville.—NOTA. Chaque flacon est toujours revêtu du 

timbre impérial français et d'une marque de fa-

brique spéciale, déposée, à cause des contrefaçons 

(2719} 

STÉRILITÉ DE LA FE« 
constitutionnelle ou accidentelle, complètement 

détruite par le trailemeut de M"" Laehapelle, 

maîtresse sage-femme, professeur d'accouche-

ment. Consultations tous les jours, de trois à cinq 

heures, rue Monthabor, 27. près les Tuileries. 

.(3307) 

GRANSSE MUnAMïïsIsE JW ff O M\ E l it 
A l'Erpomitlun unircrwlle cf« <Kr»û. 

OEFÊVBERÏE CHEISTOFLE 
Argentée el dorée par les procédés électro-chimiques, 

PAVILLON DE HANOVRE 
35, boulevard des Italiens, 35 

MAISOB ©E VENTE 
M'" THOMAS IT C". 

EXPOSITION PKBnAKEXTE DK LA l'ABItlQI R 

CH. CHEISTOFLE ET 

E LA FLORIDE 
Pour rétablir et conserver la couleur naturelle de la chevei

nrf 
Cette eau n'est pas une teinture, fait bien essentiel à constater. 

Composée^ sucs de plantes exotiques et bienfaisantes, elle a la propriété extraordinaire de raviver l
e! 

cheveux blancs et de leur restituer le principe colorant qui leur manque. 

Prix du flacon : 10 fr. C/ie^A^_GJJJSl^r^e^n<e Richelieu, 112, aucoinduboulet 

Les Annonces, Réclames Industrielles ou autres, 

* reeues au bureau du Journal. 

p 

Jos 

Jus 

Cl 

MiHimumn im i laimi iiiiii'iiwiiiiiiiiiiiiiiiiiiniii 

Sociétés commerciales. — Faillite». — Publications légales. 

V*'!»:«••* mobilière! 

VENTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE. 

Le M septembre. 
Rue de la Ferme-des-Mathuiins, 50. 

Consistant en : 
6641— Comptoir, bureau, lits, cana-

pés, sommiers, serrurerie, etc. 
Le 15 septembre. 

En l'hôtel des Commissaires-Priseurs, 
rue Rossini, 6. 

6642— Bureaux, pupitre, presse à co-
pier, caisse en fonte, etc. 

Le 16 septembre. 
A Bagnolct, 

sur la place publique. 
6643— Comptoirs, tailles, chaises, di-

vans, vins, liqueurs, etc. 
A Cliehy. 

6644— Buffet, tables,' chaises, trois 
vaches laitières, une voiture, etc. 

A Roniainville. 
6645— Buffet, table, armoire, horloge, 

rideaux, fauteuils, chaises, etc. 
A lssy. 

sur la place publique. 
6646— Commode, armoire, pendules, 

tableaux, glaces, fûts vides, etc. 
Le 17 septembre. 

En l'hôtel clesCominissaires-Priseurs, 
rue Bossini, 6. 

6647— Comptoirs, glaces, chapeaux, 
casquettes, linge, pendules, etc. 

6648— Bureau, casier, serrures, res-
sorts de voitures, roues, etc. 

6649— Comptoir , armoire à glace, 
bureau, divan, fauteuils, etc. 

6650— Meubles divers, de luxe et de 
salon, etc. 

6651— Comptoirs, banquettes, labiés, 
chaises, mesures, rayons, etc. 

6652— Bureau, voiture dite camion, 
voilure à bras, liis en fer, etc. 

6653— Forge, machine à pereer,tour, 
étaux, 1er, établis, meubles. 

6654— Caisse de voyage, malles, fla-
con, statuettes, pièces de toile, etc. 

6655— Comptoirs , tables , chaises, 
vins, et autrss objets. 

6656— Tables, commode, tableaux, 
armoire, glace, pendule, etc. 

6657— Armoire, table de nuit, verres, 
mesures, fût vides, fontaine, etc. 

6658— Chaises, tables, glace, canapé, 
comptoirs, chapeaux, etc. 

6659— Bureau, table ronde, armoire, 
lot de poterie et verrerie, etc. 

6660— Bobes et manteaux en soie, 
manches, cols, .jupons, etc. 

6661— Comptoir, boiseries, quantité 
de porcelaines, K'O carafes, etc. 

6662— Tables, buffet-étagère, luire, 
meuble de salon, glaces, etc. 

6663— Chaises, tables, bureaux, four-
neaux, ust. de distillerie, etc. 

Bue Vivienne, 7. 
6664— Boiseries , chaises, fauteuils, 

bureaux, fauteuils etc. 
Rue d'Ulm, 11. 

6665— Table, chaises, commode, lau 
teuils, pendule, flambeaux, etc. 

Rue Chapon, 17. 
6666— Rayons, montre vitrée, comp-

toir, balances, épiceries*, elc. 
Faubourg Saint-Honoré, 171 

SG67—Comptoir, rayons, bonneterie, 
rouennerle, mercerie, etc. 
Rue d'Anjou-Saint-Honoré, 29. 

6668— Meubles divers de salon, etc 
Rue Ncuve-des-Mathurins, 31. 

6669— Peignoirs, robes, manteaux, 
manches, jupons, bonnets, etc. 
Rue Croix-des-Pelits-Champs, 40. 

6670— Bureau, chaises, labiés, glace 
armoires, tableaux, pendules, etc 

Bue du Nord, 12. 
C671—Comptoir en acajou, glaces, 

tables en marbre, verres, etc. 
Paris-Charonne, 

rue du Chemin-de-Fer, 17. 
6672— Constructions, outils à fabri-

quer le caoutchouc, meubles. 
Paris-Moiilmarlre, 

rue des Portes-Blanches, 20. 
6673— Comptoir, mesures, tables, ta-

bourets, bouteilles, fourneau, etc. 
Rue des Trois-Bornes, 14. 

6674— 50 irrigateurs, tours, élaux, 
commode, établis, etc. 

A Montreuil-sous-Bois. 
Rue Charles-Botel, n° 28 et autres. 
6675— Pèches, poires, pommes, rai-

sins chasselas el muscats, etc. 
Le 18 septembre. 

En l'hôtel des Coin missaires-Priseurs, 
rue Bossini, 6. 

6676— Jument, voilure à capote et à 
quatre roues, harnais, etc. 

667?—Tables, commode, chaises, 
gravures, etc. 

6678—Tables, chaises, armoire, bu 
reau, commndc, pendule, elc. 

6579—Tables, chaises, comptoir, 
lampe, glace, table de nuit, elc. 

6680— Bureau, bibliothèque, 40 volu-
mes, presse à copier, etc. 

6681— Bureaux, bibliothèque, brace-
lets, bagues, timballes, etc. 

6682— Secrétaire, tables, commodes 
(marqueterie et bois de rose), etc. 

6683— Canapés, chaises, fauteuils, 
piano, pendules, etc. 

6684— Bureau, comptoir, étagère, 
presse, chaises, etc. 

6685— Bureau, bibliothèque, tables, 
chaises, glaces, buffet, etc. 

6686— Comptoir, candélabres, pen-
dules, coupes, étagères, etc. 

6687— Appareils à gaz, comptoir, ta-
bles, chaises, glaces, etc. 

6688— 4 chevaux, bureaux, chaises, 
vases, pendule, lampes, etc. 

6689— Comptoirs, ustensiles de cui-
sine et de ménage, etc. 

6690— Table, glaces, commode, éta-
gère, chaises, etc. 

6691— Habillements d'homme, piano, 
bureau, chaises, tables, etc. 

6592—Comptoir, chaises, glaces, 
tables, meubles divers. 

6693— Comptoir, billards, commode, 
guéridon, chaises, etc. 

6694— Bureaux, cartonnier, chaises, 
fauteuils, banquetles, etc. 

Bue de l'Echelle, 3. 
6695— Appareil à gaz, bureaux, pen-

dule, labiés, fauteuils, etc. 
Bue Montmartre, 89. 

6696— Habillements d'hommes, bu-
reaux, piano, chaises, lampes, elc. 

Rue Sainte-Placide. 15. 
6697— Bureau, fourneau, cheminée, 

tabte, chaises, poêle, etc. 

Rue Bochechouari, 26. 
6698— Ustensiles de euisine, rideaux, 

statuettes, pendules, etc. 
ANeuilly. 

Avenue deNeuillv, 41. 
6699— Tables, buffet, chaises, glaces, 

meubles divers. 

A la Varenne-Saint-Maur. 
Route du pont de Creteil au coin de 

la rue Ulm. 
6700— Articles de quincaillerie, ba-

romètre, bureau, etc. 

Le 19 septembre. 
Enl'hôteldes Commissaires-Priseurs, 

rue Rossini, 6. 
6701— Ustensiles de cuisine, lithogra-

phies, voitures, chaises, etc. 
Boulevard Roeheehouart, 64. 

6702— Bureau, ustensiles de cuisine, 
rideaux, chaises, etc. 

La publication légale des actes de 
société est obligatoire, pour l'année 
mil huit cent soixante, dans trois 
des quatre journaux suivants : le 
Moniteur universel, la Gazette des 
Tribunaux, le Droit, et le Journal gê-
nerai d'Afiiches dit Petites Affiches. ■ 

SOCIÉTÉS. 

Chancellerie de l'ambassade de 
France près la Porte-Ottomane. 

Du premier seplembre mil huit 
cent soixante, acte de société pour 
la construction et l'exploitation des 
Phares créés ou à créer dans l'Em-
pire Ottoman, entre les sieurs : 1 
Bernard-Camille COLLAS, sujet 
français, demeurant il Paris, de pré-
sent a Constantinople ; 2° Marius 
MICHEL, directeur des phares de 
l'Empire Ottoman; 3° Joseph BAU-
DOUV-, négocianl français, demeu-
rant aussi à Constantinople. sous 
la raison : COLLAS et MICHEL 
MM. Collas et Michel auront seuls 
la signature sociale. M. Joseph Bau-
douysignera:Par procuration : COL-
LAS et MICHEL. Le siège de ladite 
société est établi à Constantinople et 
a Paris. La durée de la société est 
de vingt années à partir du jour 
où le* travaux d'établissement des 
phares seront terminés sur toutes 
les lignes. 

Pour extrait certifié véritable de 
l'acte sous seings privés, passé entre 
les parties, h Constantinople, le qua-
Ire septembre mil huit cent soixan-
te. 

Le consul chancelier, 
(Signé) L. BONET. 

Affiché le présent extrait à la 
chancellerie de l'ambassade de 
France dans cette résidence, à Con-
stantinople, le-quatre septembre mil 
huit cent soixante. 

Le chancelier substitué, 
(Signé) P*. FLEURÂT. 

Collationné h l'original existant ù 
la chancellerie de l'ambassade de 
France.dans cette résidence, 1 Con-
stantinople, le cinq septembre mil 
huit cent soixante. 

Le chancelier substitué, 
(Signé) F*. FLEURÂT. 

Etude de M° Eugène ROZÉ, huissier 
a Pans, rue Montmartre, 152. 

D'un acte sous signatures privées. 

qui a perçu les droits, — il appert 
1" Qu'une société en nom collectif a 
été formée entre M. Jacques-Marie-
Clément DEBRAS, mécanicien, de-
meurant à Paris, place Dupleix, 35, 
d'une part, et M. Gabriel-Léonore 
BOUGABD, demeurant à Paris, rue 
Mazagran, 6, d'autre part : — 2" que 
ladite société a pour objet, d'une 
part, l'exploitation de deux brevets 
d'invention français se rattachant 
tous deux à une machine à coudre 
à point de surget (système Debra) ; 
ladite exploitation pouvant se faire 
tout à la fois par la construction 
desdites machines, et leur vente au 
commerce, soit par voie de licence, 
soit par l'entreprise de travaux par 
lesdites machines à coudre ; — et, 
d'autre part, la (irise de brevets 
d'invention à l'étranger à raison 
desdites inventions, le tout sans 
préjudice des additions et perfec-
tionnements qui, se rapportant à 
l'invention dont s'agit, pourraient, 
par la suite, être demandées par 
l'une ou l'aulre des parties; ainsi 
que des inventions nouvelles qui, en 
cours de ladiie société, viendraient 
à être découvertes en dehors de la-
dite machine;—3» que la raison so-
ciale est : BOUGAR1) et DEBRAS, et 
que M. Bougard seul aura la si-
gnature sociale, mais qu'il ne pourra 
en faire usage que pour les besoins 
de la société, et que cette signature 
ne pourra être déléguée que d'un 
commun accord ; — 4° que le siéire 
social est actuellement à Paris, nie 
Mazagran, 6; — 5» que la durée de 
ladile société est fixée à seize an-
nées, qui ont commencé le cinq 
septembre courant, pour finir le 
cinq septembre mil huit cent soi-
xante-seize ; — et 6« que les associés 
ont en commun la gestion des af-
faires sociales, et, en conséquence, 
qu'ils administreront ensemble ou 
séparément. 

Paris, ce quatorze septembre mil 
huit cent soixante. 
—(4760 Eug. RozÉ. 

Par acte enregistré, fait en triple à 
Paris le vingt-quatre août mil huit 
cent soixante, entre les soussignés : 

1°M.J.-B.-P.ESTIQUEflls,employéde 
commerce, rue Poissonnière, 11, à 
Paris ; 2» M. J. EVREVIN, imprimeur 
sur étoffes à Diepdale (Seine-Infé-
rieure); 3» M. L. SAINT-MARTIN, im-
primeur sur étoffes,,! St-Denis (Sei ne) 
rue du Saulger, 31 ; a été arrêté ce 
qui suit : La société en nom collectif 
fermée entre eux par acte sous seings 
privés, enregistré le vingt-trois mai 
mil huit cent cinquante-cinq, pour 
l'exploitation de. dalles en pierre, et 
dont le siège était à Saint-Denis 
(Seine), rue du Saulger, 31, est et 
demeure dissoute à partir dudit jour 
vingt-quatre août mil huit cent soi-
xante. M. Estique eu est liquida 
teur. Tous pouvoirs lui en sont con-
férés. 

I («56) ESTIQUE. 

Etude de M< Eug. BUISSON, avo-
cal-agréé à Pans, rue Notre-Dame-
des-\ ictoires, 42, successeur de 
M. J. BORDEAUX. 

D'un acte sous signatures privées, 
lait double à Paris, le dix septembre 
mil huit cent soixante, enregistré 
entre: 1° M. Pierre SERRE-SCHNEI-
DER, négociant, demeurant à Paris, 
rue du Faubourg-Saint-Deuis, 90: et 
2» M. Charles-François BEI,IN, ren-
tier, demeurant à Paris, rue Saint-
Louis, 83, au Marais, il appert : Que 
la société, en nom collectif à l'égard 
de M. Serre-Schneider, et en com-
mandite à l'égard de M Belin, éta-
blie entre les susnommés, sous la 
raison sociale : SERRE-SCHNEIDER 
et C" pour la commission des arti-
cles de Paris, a été déclarée nulle 
comme n'ayant pas été revêtue des 
formalités voulues parla loi, et, en 
tant que de besoin, dissoute à partir 
du dix septembre mil huit cent soi-
xante, et que M. Belin est nommé 
liquidateur avec les pouvoirs les 
plus étendus pour mener à fin la 
liquidation. 

Pour extrait : 

(«58) E. BUISSON. 

en or, demeurant à Paris, rue Bor- 8t-Antoine, 53, composée de : Jean-
da, 2 ; que cette société, qui a pour Baptiste Ganey, Sébastien Bagou-
objet la fabrication, ventes et achats net et François Irénée, entre les 
de bijoux en or, a commencé le mains de M. Devin, rue de l'Echi 
cinq septembre courant pour pren- quier, n. 12, syndic de la faillite (N' 
dre fin le cinq septembre mil huit 17383 du gr.);' 
cenl soixante-cinq; que la signature 
sociale est : G. et E. FOUQUET ; que 
les deux associés en feront usage, et 
que le siège de la société est établi à 
Paris, rue Chapon, 48. 

Pour extrait : 

RADEZ, mandataire, 
(4759) rue du Four-Saint-Honoré, 9, 

Cabinet de M. F. MARINGUE, boule-
vard de Strasbourg, 10. 

D'un acte sous seing privée en 
daie à Paris du quatre septembre 
mil huit cent soixante, enregislré le 
six, folio 2, recto case 5, au droit de 
cinq francs cinquante centimes, il 
appert : Qu'une société en nom col-
lectif a été formée pour une durée 
de cinq années, qui ont commencé à 
courir le premier mai mil huit cent 
soixante, et sous la raison sociale : 
Pli. MAULDE el C'*, entre M. Phili-
bert-Henri MAULDE, négociant, de-
meurant a Paris, rue Favarl, 18, et 
M. Louis GROMORT, rentier, de-
meurant à Paris, cité des Fleurs, 14 ; 
que cette société a pour but le com-
merce des charbons de terre an-
glais et autres, et la commission de 
divers arlicles; que chacun des as 
sociés doit gérer el administrer, el 
que la signature appartient à M. 
Manlde, qui ne peut en faire usage 
que pour les besoins de la société 

Pour extrait : 

(4753) F. MARINGUE. 

D'un acte sous signatures privées, 
fait double à Paris, le cinq septem-
bre mil huit cent soixante, enregis-
tré le quinze dudit mois par Bra-
chet, qui a reçu sept francs soixan-
te-dix centimes pour les droits, il 
appert : Qu'une société en nom col-
lectil a etc formée entre M. Guslave-

-„
r
..„

v
„ „.—„ Ernest FOUQUET, fabricant bijou-

en date du trois septembre mil huit lier en or, demeurant à* Paris rue 
cent soixante, fait double à Paris et Chapon, 48, et M. Antoine-Frnest 
enregistre par le receveur Pommée, FOUQUET, aussi fabricant bijoutier 

TRIBUNAL DE COMMERCE. 

AVIS. 

Les créanciers peuvent prendre 
gratuitement au Tribunal commu 
nication de la comptabilité des fail 
lites qui les concernent, les samedis 
de dix à quatre heures. 

Faillites. 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 

Jugement» du 14 SEPT. 1860, gui 
déclarent la faillite ouverte et en 
fixent provisoirement l'ouverture au-
dit jour: 

Du sieur TROUPEL, négociant, de-
meurant à Paris, rue Bailieul, 3; 

nomme M. Girard juge-commissaire, 
et M. Beaufour, rue Montholon, 26, 
syndic provisoire (N» 17523 du gr.). 

De la société FUSY et V1GEBIE, 
ayant pour objet le commerce d'a-
ciers, dont le siège est à Paris, rue 
des (larrières-du-Centre, 4 (ci-devant 
La Villette), ladile société composée 
des sieurs Pierre Fusy et Alexandre 
Yigerie, demeurant tous deux au 
siège social ; nomme M. Thivier 
juge-commissaire, et M. Decagnv, 
rue Greffulhe, 9, syndic provisoire 
(N° 17524 du gr.). 

Du sieur GALINIER (Jean-Antoine-
Hector-Polyeucte), fabric. d'huiles à 
graisser, demeurant à Paris, quai 
de la Gare-d'lvry, 30; nomme M. 
Girard juge-commissaire, et M. De 
vin, rue de l'Echiquier, 12, syndic 
provisoire (N° 17525 du gr.) 

Du sieur WEIBEB (Antoine), inar 
«nanti sculpteur, demeurant à Paris, 
boulevard des Filles-du-Calvaire, 22; 
nomme M. Girard juge-commissaire, 
et M. Qua.réméré, quai des Grands-
Auguslins, SU, syndic provisoire (N° 
17526 (lu gr.). 

Du sieur VITTE (Alexandre), md 
de vins, demeurant à Paris, rue de 
Trévise, 8; nomme M. Girard juge-
coiniiiissaire, el M. Beaufour, rue 
Montholon, 26, svndic provisoire (N? 
17527 du gr.). 

Du sieur LETUAL (Aimé), md mer-
cier, rue St-Denis, n. 196, entre les 
mains de M. Decagnv. rue de Greffu-
lhe, 9, syndic de la faillite (N" 17440 
du gr.). 

Pour, en conformité de l'article 493 
du Code de commerce, être procédé à 

la vérification et à l'admission des 
créances, qui commenceront immédia-
tement après l'expiration de ce délai. 

CONVOCATIONS DE CREANCIERS. 

Sont invités à se rendre au Tribunal 
de commerce de Paris, salle des as-
semblées des faillites, MM. les créan-
ciers : 

AFFIRMATIONS. 

Du sieur CORDONNIER (Jean-Char-
les-Auguste), agent d'affaires, rue du 
Hasard, 1, ci-devant, actuellement 
rue des Petites-Ecuries, n. 42, le 21 
septembre, à 1 heure (N« 15445 du 

gr.); 

Du sieur R0UL1N (Alexandre-Vic-
tor), bijoutier, rue Chariot, 77, le 21 
septembre, à 10 heures (N» 17289 du 
gr.); 

Du sieur SOLMOX (Hippolyte-An-
toine), md épicier, rue du Renard-
St-Sauveur, 4, ci-devant, actuelle-
ment rue de la Pépinière, 34, Mont-
rouge, le 21 seplembre, à 1 heure 
(N" 17371 du gr.). 

Pour être procédé, sous ia prési-
dence de M. le juge-commissaire, aux 
vérification el affirmation de leurs 
créances. 

NOTA. Il est nécessaire que les 
créanciers convoqués pour les vé 
rification et affirmation de leurs 
créances remettent préalablement 
leurs titres à MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur FR0M0NT (Eugène), md 
de vins à Clichy-la-Garenne, route 
de la Révolte, 172, le 21 septembre, 
à 1 heure (N* 16669 du gr.); 

Du sieur TH0UVEN1N (Céleste), li-
monadier, faubourg St-Denis, 76, le 
21 septembre, à 1 heure (N° 17287 
du gr.); 

Du sieur VANDERHEYM (Adol-
phe), bijoutier, rue Notre-Dame-de-
Nazareth, 6, le 20 septembre, à 1 heu-
re (N° 17311 du gr.); 

Du sieur DAUTBEMER (Louis-Al-
phonse), md de bois à brûler, rue 
des Couronnes, 96, Belleville, le 21 
seplembre, à 1 heure (N° 17236 du 
gr.); 

De dame BLOCK (Clara Milliaud, 
femme autorisée de Moise), mde de 
nouveautés, boulevard du Temple, 
14, le 21 septembre, à 10 heures (N° 
17306 du gr.). 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont invités à produire, dans le dé-
lai de vingt jours, à dater de ce jour, 
leurs titres de créances, accompagnés 
d'un bordereau sur papier timbré, in-
dicatif des sommes o réclamer, MM. 
les créanciers : 

Du sieur DUBER (George), tailleur, 
, rue de Grammont, n. 24, entre les 
'mains de M. Devin, rue de l'&hi-
quier, 12, syndic de la faillite (N" 
17465 du gr.); 

De la société GANEY, RAGONNET 
et C", mds de meubles, faubourg 

Pour entendre le rapport des syn-
dics sur l'etal de la faillite et delibé 
rer sur la formation du concordat, ou, 
s'il y a lieu, s'entendre déclarer en 
état d'union, el, dans ce dernier cas, 
être immédiatement consultés tant sur 
les faits de la gestion que sur l'utilité 
du maintien ou du remplacement des 
syndics : 

Il ne sera admis que les créan-
ciers vérifiés et affirmés ou qui se 
seront fait relever de la déchéance 

Les créanciers el le failli péuvenl 
prendre au greffe communication 
du rapport des syndics et du projet 
de concordat. 

REMISES A nUITAINE. 

Du sieur DEPLANQUE ( Louis-E-
tienne), md de pierres, roule d'Or-
léans, 114, le 21 septembre, à 1 heu-
re (N« 17208 du gr.). 

Pour reprendre la délibération ou-
verte sur le concordat proposé par le 
failli, l'admettre, s'il y a lieu, ou pas-
ser à la formation de l'union, et, dans 
ce dernier cas, donner leur avis tant 
sur les faits de la gestion gue sur 
futilité du maintien ou du remplace-
ment des syndics. 

Il ne sera admis que les créan-
ciers vérifiés et alUrmés ou qui se 
seront fait relever de la déchéance. 

Les créanciers et le failli peuveni 
prendre au greffe communication du 
rapport des syndics. 

AFFIRMATIONS APRÈS UNION. 

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union de la faillite de la so-
ciété DEHORTER et C-, gérants de 
la Caisse ct du journal le Crédit pu-
blic , rue de Richelieu, n. 112, 
en retard de taire vérifier et alllr-
mer leurs créances, sont invités à 
se rendre le 21 sept., à 12 heures 
très précises, au Tribunal de com-

merce de la Seine, salle ordinaire 
des assemblées, pour, sous la prési-
dence de M. ie juge-commissaire, 
procéder à la vérification et à l'alfir-
malion de leursdites créances (N' 

14892 du gr.). 

Faillite LEMARQUAND. 

Suivant exploit de Lucas, huissier 
à Paris, en date du 30 août 1860, op-
position a été formée au jugement 
qui a déclaré en état de faillite ou-
vej-le le sieur Ferdinand LEMAR-
QUAND, directeur et propriétaire du 
journal La Mode de Paris, à Paris, 
rue de l'Arbre-Sec, 19. 

Les personnes qui pourraient être 

merce de la Seine, da 20 août 1860, 
lequel homologue le concordat pas 
sé le 27 juillel 1860 . entre le sieur 
VINCENT, banquier, rue d'Hautc-
villc, 41, et ses créanciers. 

Conditions sommaires. 
Remise au sieur Vincent, de' 80 

pour 100. 
Les 20 p. 100 non remis, payables 

en cinq ans, par cinquièmes, de 
l'homologation (N" 16928 du gr.). 

Concordat ECKARD'R 
Jugement du Tribunal de com-

merce de la Seine, du 20 août 1860, 
lequel homologue, le concordat nas-

■ ' le 18 juillet 1860, entre le -
jjeh peiMjiiui n NUI puni i il lu-lit eue . ., . . „ c. r.:n^, 

créancières dudit sieur Lcmarquand EUAIUir^ebeiiBle, rue Si-Gilles 

sont invitées il se faire connaître et i *
 et

 **
s c

'Çf."' " „,• ... „, 
il produire leurs titres on réclama-/ 
fions dans la huitaine de ce jour, 
entre les mains de M. Lamoureux, 
rue de la Chaussée-d'Anlin, 8, syn-
dic de ladite faillite. 

CONCORDAT PAR ABANDON D'ACTIF. 
RÉPARTITIONS. 

MM. les créanciers vérifiés et affir-
més du sieur DELANOEYE, courtier 
en vins, rue de Rercy, 3, peuvent se 
présenter chez M. Devin, syndic, rue 
de l'Echiquier, 12, pour loucher un 
dividende de 5 fr. 94 c. pour 100, 
(inique répartition de l'actif aban-
donné |N° 16609 du gr.). 

REPARTITIONS. 

MM. les créanciers vérifiés et affir-
més du sieur GU1ARD fils, mercier, 
rue Dauphiné, 59 , peuvent se pré-
senter chez M. Moncharville, syn-
dic, rue de Provence, 52, pour tou-
cher un dividende de 29 fr. 54 c. 
pour 100, unique réparlition (N° 
16504 du gr.). 

MM. les créanciers vérifiés et affir-
més du sieur TOUCHE, md de mo-
des, boulevard des Italiens, 1 et 3, 
peuvent se présenter chez M. Devin, 
syndic, rue de l'Echiquier, 12, pour 
toucher un dividende de 7 fr. 45 c. 
pour 100, unique répartition (N° 
16451 du gr.). 

CLOTURE DES OPÉRATION» 

POUR INSUFFISANCE D'ACTIF. 

IV. B. Un mois après la date de as 
ugements, chaque créancier rentre 
tans l'exercice de ses droits contre le 
dilli. 

Du 14 septembre 1800. 

Du sieur ROD1ÈRE (Louis-Alexan-
dre), entr. de peintures, rue Lemer-
cier, n. 27 (17' arrondissement) (N' 
17l.">6 du gre. 

Conditions sommaires. 
Remise au sieur Eckardt, de 70 p. 

100. 
Les 30 p. 100 non remis, payables 

en cinq ans, par cinquièmes, de 
l'homologation (V 17108 du gr.). 

Concordat G1LLET. 
Jugement du Tribunal de com-

merce de la Seine, du 21 août 1860, 
lequel homologue le concordat pas-

le i"' août 1860. entre le sieur 
GIÉËEÎ, menuisier au village Levai-
lois, rue Perrier, 28, et ses créan-
ciers. 

Conditions sommaires. 
Remise au sieur Gillet, de 75 pour 

100. 
Les 25 p. 100 non remis, payables 

sans intérêts en cinq ans, par cin-
quièmes , de l'homologation ( N» 
17119 du gr ). 

Concordat dame GACON. 

Jugement du Tribunal de com-
merce de la Seine, du 21 août 1860, 
lequel homologue le concordat pas-
sé le 25 juillet 1860, entre la dame 
GACON, tenant restaurant au fort 
d'issy, et ses créanciers. 

Conditions sommaires. 
Remise à la dame Gacon, de 80 p. 

100. 
Les 20 p. 100 non remis, payables 

en cinq ans, par cinquièmes, du 
concordat (Nu 16929 du gr.). 

HOMOLOGATIONS DE CONCORDATS 

ET CONDITIONS S0MMA1IIF.S. 

Concordat BROSSET. 

Jugement du Tribunal de corn 
merce de la Seine, du 23 août 1860, 
lequel homologue le concordat pas-
sé le 8 août 1860 , entre le sieur 
BROSSET, labr. de passementerie, 
faubourg St-Martin, 13, el ses créan-
ciers. 

Conditions sommaires. 
Remise au sieur Brosset, de 80 p 

100. 

Les 20 p. 100 non remis, payables 
en quatre ans, par quart, du 1" sep-
tembre, sans intérêts (N° 17053 du 

gr.). 

Concordat CHARLET-PATRY. 

Jugement du Tribunal de corn 
merce de la Seine, du 23 août 1860, 
lequel homologue le concordat pas-
sé le 11 juillet 1860, entre le sieur 
CHARLET-PATRY, nég. en chapel-
lerie, rue Simon-le-Franc, 15, et ses 
créanciers. 

Conditions sommaires. 
Remise au sieur Charlet-Patry, de 

70 pour 100. 

Les 30 p. loo non remis, payables 
en cinq ans, par cinquièmes, du 
concordat (N° 16946 du gr.). 

Concordat ROUSSELLE. 

Jugement du Tribunal de com-
merce de la Seine, du 20 août 1860' 
lequel homologue le concordat pas-
sé le 19 juillet 1860, entre le sieur 
ROUSSELLE, imprimeur sur étoffes 
i Puteaux, rue Napoléon, 6, et ses 
créanciers. 

Conditions sommaires. 
Remise au sieur Rousselle, de 85 

pour 100. 

Les 15 p. 100 non remis, payables 
en cinq ans, par cinquièmes, du 1" 
août (N° 16775 du gr.). 

Concordat VINCENT. 

Jugement du Tribunal de com-

Concordat société SCHMIDT et 
OORTMAN. 

Jugement du Tribunal de com-
merce de la Seine, du 20 août 1860, 
lequel homologue le concordat pas-
sé le 30 juillet 1860 enlre les créan-
ciers de la société SCHMIDT et OORT-
MAN, commissionnaires pour pho-
tographies, rue des Singes, 7, el les-
dits sieurs. 

Conditions sommaires. 
Remise il la société Schmidt et. 

Oortman de 60 pour 100. 
Les 40 pour 100 non remis, paya 

bles:5pour 100 les 1" août 1861, 
1862; 6 pour 100 le 1" août 1863; 7 
pour 100 le 1"' août 1864 ; 8 pour 100 
le i« août 1865; 9 pour 100 le I™ août 
1866 (N- du gr. 17051). 

Concordat ANTOINE. 

Jugement du Tribunal de com-
merce dé la Seine, du 23 août 1860, 
lequel homologue le concordat pas-
sé le t™ août 1860 entre le sieur 
ANTOINE, boulanger à Neuilly (pla-
ce de la Mairie), el ses créanciers. 

Conditions sommaires. 
Abandon de l'actif énoncé au con-

cordat, avec obligation de parfaire 
40 pour400 si l'aclifabandonné n'at-
teignait pas le chiffre. La différence 
serait payée dans deux ans du con-
cordat et par moitié d'année en an-
née. 

Au moyen de ce qui précède, libé-
ration du sieur Antoine. 

M. Battarel, maintenu syndic (N° 
17002 du gr.). 

nerie a Montreuil-sous-Bois, t»*. 
Paris, 16, et ses [créanciers. 

Conditions sommaires 
Remise au sie.ir Lardiiuie:,!.,,,., 

108. 

Les 50 pour 100 non remis MU. 
blrs au moyen de l'actif abmîïï 
énoncé an concordat, avet obli»-
tion de parfaire la diffère»

 tl
;

f 
les 50 pour 100 promis et lis diii. 
demies à provenir de l'aeiit ta 
donné, en quatre ans par i|wi 
l'nomologation. 

Au moyen de ce qui précèdi.B-
ration du sieur Lardin. 

M. Beaufour maintenu syafcB' 
17020 du gr.). 

(M 

«an 

toi 

S 

miè 

M» 

'fe:' 
S 

! miè 

pra 
1 niei 

imt 

Concordat sociét; DELVOVE tt 
VARIN. 

Jugement du Tribunal de ton-
merce de la Seine, du 21 août ltC| 
lequel homologue lecwNnbtj*-
séle isjuillel 1860 entre les <mn-

iersdela société DELVOVE et VA-
RIN, marchands de fromages, rue 
Montmartre, 1, el lésait» siears. 

Conditions sommaires. 
Remise à la société Delvoje el la-

rin de 60 pour 100. 
Les 40 pour 100 non remis, paya-

hles sans intérêts eu ehi|au;[f 
cinquième du I" juin (V l«Ha 

W-h 

Cjneordat QOERIOUX. 

Jugement du Tribunal de » 
merce de la Seine, du 23 aou W, 
lequel homologue le concorda» 
sé le 10 août 1860 entre le s* 
QUERIOUX, entrepreneur dem-
pentes, rue Duris, 9, ao- arrondis* 

ment, et ses créanciers. 
Conditions sommaire». . <

§ 
Remise au sieur Querioi», m » 

pour 100. a,t 
Les 20 pour 100 non ren M )< 

bles en quatre ans par quart dif 

.eptembre (N- 16985 du gr^^ 

ASSEMBLÉES DU 17' SEFTEMBBÏI» 

NEUF HEURES :Mège,.m« *£ 
synd.-Danie Dubinsson, 
verif.-Maubert,entr.4ep»j: 

rie, id.-Labitte, hmpnad 'N> 
David, md de lingerie, ek ■ 
cher et Ardilly. passera?H»^. 
- Leturc, boulanger, \

lltm
, 

hier, nid de vins, ia. -- < .„,, 
charcutier, id. — Coin e', < ■

 jd
, 

id.-Marc, fab. de cha«g*J, 
-Decours, nég. comm»»»»:! 
— Meillard jeune, tan. 

aVo 

qui 

.1 

il. 

\W 
li 

H;i 

11 

tain 

Jt 

Mei 

prêt 

M 

Si 

aie 

rit 
non 

Jt 

loi 

tiss» 
—Pascal, brocanteur m. ;;;;„,,„. 

anc. limonadier, reia ̂  
MIDI : Acquier, éditeur.sW^ 

vignes, commiss.cn m»re« , „ 

id -MÔufot, nul de fle^•
 u

,i 

Itoullet, md de vins, ni - „# 

tailleur id. -»*™2Tii» 
devins conc.-MailtaW-Jja 
de piété, rem. 1 g^tjg 

ticles 
ne. md de vins,jf/^''|jW 

conc —Saget, art) 

redd. de compte.
 w

iw 
^^HEUKEs^rdoum-Sk 

vérif. 

Concordat GRÉSILLON. 

Jugement du Tribunal de com-
merce de la Seine, du 21 août 1860, 
lequel homologue le concordat pas-
sé , le 4 août 1860 entre le sieur 
GRESILLON, boulanger, rue Saint-
Benoist, 25, et ses créanciers. 

Conditions sommaires. 
Remise au sieur Grésillon de 60 

pour 100. 
Les 40 pour 100 non remis, paya-

bles sans intérèls : 10 pour 100 dans 
trois mois; 30 pour 100 en six ans par 
sixième. 

Le tout à partir du 1" août (N° 
7038 dugr.). 

nier, verii.— ' ""/'{"'mentit*',. 

id.-Bataille, i»^S,*î 
-Landrieux et C .J"

 ( |lirll
T, 

clOt.-DuportetMorte.e^j . 

id.-Barbier, crémier. W^-BJ 
mas, nég. en vin»;^jjtfSj 
fabr. de chapeaux. io- ,

 jr
ie» 

ferblantier, conc.-"*» 

plombier, id. ' ^^sa^ 

liécès et lnSium«<""" 

Du 13 septembre ««^.WlÔ 
i,. 78 ans. rue vieilli-„ . r» 

ans, ri 
Benzi,68 ans 
Girbaud, 44 ans 
-M. N^ddon, 53 a'ns, rue ■ 

nil, 38 -Mine veine n»-
 Rl)W

i.
% 

Enregistré à Paris, le 

Reçu deux francs vingt centimes, 
Septembre 1860. F0 

Concordat LARDIN. 

Jugement du Tribunal de com-
merce de la Seine, du 10aoùH8iO, 
lequel homologue le concordat pas-
sé le 26 juillet 1860 entre le sieur 
LARDIN, entrepreneur de maçon-

3 Caumai^i", r|re,w-.. 
s, faubourg Moid f" ,
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 » 
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la Clef, 9.-Mine veuve ■ j& 

«lise S'LWJ 

IMPRIMERIE DE A. GUYOT RUE NEUVE-DES-MATHURINS, 18. 

Certifie: l'insertion sous le n" 
Pour légalisation- de la Signature A. 

Le maire du 9* arrondissement, 

GUYOT, 


